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AVANT-PROPOS 



Cr frarail est coiwne la quintessence de nos tHwles 

sur rartUlerie de campœjne. Nous nous sommes 

effon*é de le présenter sous une forme claire et débar^ 

rassée de gros calculs, de façon h en rendre la lecture 

facile. 

Essayer de mettre en lumière, tant au point de vue 
tcclmiqiic que tactique, révolution des progrès de 
notre arme depuis sa création /par Gribeauval jusqu'à 
nos Jours, de nous servir des rayons du passé pour 
mieux montrer le caractère et le mofle d'emploi du 
matériel noitveau, tel rst le Imt que nous nous sommes 
proposé. Nous avons pris pour méthode de rechercher 
les idées qui ont amené les transformations successives 
et de voir comment ers itlées, api*ès être arrivées à 
maturité, ont été suivies d'exécution. Nous avons fait, 
avec les œiilleries étrangères, les rom/HV^isons i/t- 
téressantes et, en dernier lieti, nous avons complété le 
déi^loppement des idées actuelles en nous étendant 
longuement sur la nouvelle artillerie allemande. 



vin AVANT-PROPOS. 

Pwr F exposition, nous avons ainsi Jîxé la division 
du travail: 
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Crénlion de rartillerie de campagne de Gribeauval. 
L'artillerie de Gribeauval dans les guerres de la Révolution 

et de l'Empire. Mode d'emploi du canon lisse. 
Motlifications apportées k l'artillerie de Gribeauval. Système 

de 1827. 
Dernière étape de Tartillerie lisse. Le cauon-obusier de 12. 
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I^ poudre noire. 

L'artillerie rayée en acier. 

La poudre sans fumée. 

Conséquences du siège de Plewna (1877-1878). Obus h ex- 
plosifs et artillerie lourde d'armée. 

Réalisation du canon à tir rapide. — Canon court de corps 
d'armée. 

Les mitrailleuses. 
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CCS projectiles. 
Tir. 
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PREMIÈRE PARTIE 



L'ARTILLERIE LISSE 



CRÉATION DE L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE 

DE GRIBEAUVAL 



Ce qui caractérise rarlillerie jusque dans la 
seconde moitié du xviii' siècle, c^esl la multiplicité 
fies calibres el leur emploi sans distincUon dans 
toutes les circonstances de la guerre. C'est ainsi que, 
même après Fordoimance du 7 octobre 173a, qui a 
détruit Fanarchie dans la fabrication des bouches à 
feu, le sijxième Vallière comprend encore : 

Des canons de 2/1, de 16, de 12, de 8 et de 4 l>* 
vres ('), dont le poids varie de 5 4oo à 1 1 5o livres 
et la longueur d'âme de 20 à 26 calibres; 

Des mortiers de 1 2 pouces et de 8 |>ouccs 3 lignes; 

Des pierriers de 1 5 pouces. 

Les armées traînent avec elles des /parcs tfartil' 
lerie comprenant des canons, des obusiers et des 
mortiers de diverses grandeurs, qui constituent pour 
elles une chaîne limitant leur aptitude au mouve- 
ment. Tureime et Ciustave-Adolphe, qui, après Tob»* 



(') fin nu l'nrtillene lisse, on désigne le ealibrt par le poids du 
prujeclile exprimé en livres, s'il est massif (canons longs) ou bien 
par son dismrtre s'il est creux (cmnons courts). 




^^ 



4 L*ÀnTiLi,EnrK na campagne. 

cure période niiUlaîre du moyeu âge, ont perlé bien 
liant Vesprit de la guerre au xvii' siècle, ont su 
s'alTranchir de la chatne des parcs d'artillerie, en 
n'admettant dans leurs armées d'opérations que des 
pièces de faible calibre. Vivant sur le pays, débar- 
rassées d'impedimenta, ces armées étaient douées 
d'une très grande mobilité, qui les rendait aptes aux 
grandes marches et aux manœuvres que réclame la 
gnerre. Le roi de Suède fil même construire pour 
son matériel de campagne un cniioii de /( beaucoup 
plus léger que le canon frarit^ais de même calibre, 
et se prêtant très bien aux opérations du pointage. 
C'est le fameux canon que l'on a improprement ap- 
pelé le canoit en cuir bouilli; il était formé d'un 
mince tube en cuivre ou en bronze, renforcé par 
des cordes goudronnées, fortement enroulées autour 
de ce tube, et le tout était recouvert de cuir. 

Mais si le génie sait exploiter intégralement les 
moyens dont il dispose, l'évolution lente et progres- 
sive du temps peut seule dessiller les yeux aux 
communs mortels. La distinction établie par les deux 
grands capitaines entre un matériel d'artillerie de 
campagne et un matériel de siège et de place a dis- 
paru avec eux et un long temps s'écoulera encore 
avant qu'elle reparaisse. D'autre part, la guerre de 
Trente ans ayant, à plusieurs reprises, amené la 
famine dans les armées, par suite de leur séjour pro- 
longé autuur lies places qui épuisait promptemeot 
les ressources locales, les armées du xvki' siècle, et 
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en parliculicr celles de Frédéric, s'encombrent de 
nombreux convois. Ces armées s^enciiainenl ainsi à 
peu de jours de marche de leurs nia(|asins, c|ui coiis- 
liluenl leur unique fii/sihne (Frnlrelien^ et la guerre 
(le posùioiis, qui en découle, s'accommode alors 
d'une artillerie lourde et multiple. C'est ainsi (|ue 
Frédéric a, en 1778, i\ Tannée de Silésie: 

/|0 canons de i a lécjers, 4o canons moyens et /|0 
pesants du même calibre; des canons légers de 3 
et de 6 livres; 

Des obusiers dits de 7, de 10 et de 25, dont les 
obus pèsent i5, 20 et 5o livres. 

A la (in de la guerre de Sept ans, le roi de Prusse 
a, de plus, des canons de G et de 13, de nouveaux 
modèles, beaiicoiq» plus lourds (pie les premiers; le 
canon de 6 pèse 1 /|oo livres et celui de la, agoo 
livres. 

Dans la seconde moitié du xviii' siècle, l'idée 
d'une artillerie de campagne mobile arrive à pleine 
maturilé. Mais le progrès a deux ennemis redou- 
tables: les routiniers et les novateurs excentriipies; 
les premiers veulent conserver la vieille onjanisa- 
tion, en renforcer même la puissance au détriment 
de la mobilité, les autres, au contraire, demandent 
une réduction de calibre exagérée. Il était réservé A 
GribeauiHil, lieutenant-colonel d'artillerie, de trouver 
la vraie solution. Cependant, comme cela arrive sou- 
vent, le déboire et la disgrâce sont la première ré- 



l'artillerie de campagne. 

|ioiiso à sou eflbrt (1757). Il demande alors à servir 
(511 Autriche, notre alliée du moment. Marie-Thérèse 
le nomme général commandant TartiUerie, le génie 
et les mineurs, et l'adjoint au prince de Lichten- 
stein, le réorganisateur de Tartillerie autricliienne. 
Cette artillerie est la mieux orientée vers le progrès. 
Elle ne comprend plus que des canons courts et 
légers de 3, de 6 et de 12, avec des obusiers de 7 
et de 10 livres. Les canons posent respectivement 
/|00, Goo et 1 /|00 livres et sont attelés à 2, l\ et 
() chevaux; les obusiers, attelés à /| et i\ G chevaux, 
liront que iG diamètres de longueur. Chaque pièce 
est suivie de 1 ou 2 caissons attelés de même. 

Gribeauval, répondant, le 3 mars 17G2, à une lettre 
qui lui avait été adressée par ordre de M. de Choi- 
seul, ministre de la guerre, au sujet de l'artillerie 
autrichienne, dit: 

c Notre artillerie d'icy fait en bataille beaucoup 
d'eflet par le grand nombre; elle a des avantages sur 
celle de France, et cette dernière en a sur celle-cy. 
yjn homme éclairé, sans passion, qui connaitroit 
bien les détails et auroit le crédit sufTisant pour aller 
directement au bien, prendroit dans ces deux artil- 
leries de quoy en composer une qui décideroit pres- 
que toutes les actions dans la guerre de campagne; 
mais rignorance, Tamour-propre ou la jalousie s'en 
mêlent toujours; c'est le diable et Ton ne peut chan- 
ger cela comme la fa<;on des habits; il en coAte 
trop, et il y a trop de danger si Ton n'est sAr de 
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réussir. J'ay encore plus d'envie que vous n'en avez 
de vous revoir; mais c'esl à M. le duc de Choiseul 
à décider de mon sort. J'ay eu bien du regret de 
n'âlre pas en France lors de la réunion de la niarinc ; 
j'aurois pu Paider ulilemenl dans rarlillerie et quel- 
ques autres parties de ce département, t 

Cette lettre dénote les ressentiments des pre- 
miers insuccès; mais elle moiilre aussi avec quelle 
volonté désintéressée Gribeauval voudrait réaliser 
une artillerie propre à la guerre de campagne. 
U'après les renseignements c|ui accompagnent cette 
lettre, on voit (|ue les Autricliiens ont porté depuis 
deux ans A 5 (cliiflre (pii sera loin d'être alleinl 
dans la suite) le nombre de bouches à feu par i ooo 
lionnncs. Ils ont des canons de réf/imeni, à raison de 
a pièces de 3 par bataillon; ces pièces ne quittent 
pas les bataillons. Les autres pièces sont partagées 
en /| divisions ou groupes, qu'on nomme n^serves; 
Tune marche et campe à l'aile droite, une autre a 
l'aile gauche, une troisième au centre de l'armée, et 
la (|uatriènie, appelée ijrande réserve, forme le yrœut 
pafTf qui constitue toujours une colonne à part et 
a son camp couvert par les lignes. Chacune de ces 
réserves comprend des canons des trois calibres et 
drs obusiers, mais la grosse partie des canons de la 
et des obusiers est à la réserve du parc. Les canons 
tirent des cartoiiches à boulet et des Imîes à Ixil/ex ; 
les obusiers tirent des obus et des bottes à balles. 
IjC caisson du canon de 3 porte 3oo coups; celui de 
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6, 100 et celui de 12, 70. Les portées des canons 
sont respectivement de 3oo, t^bo et 600 pas; celles 
des obusiers sont encore plus faibles. Il n'y a d'ail- 
leurs que 20 à 3o obusiers par armée; on les em- 
ploie surtout avec les obus dans l'attaque des postes. 

La malheureuse querre de Sept ans a fait ressortir 
lous les inconvénients d'une organisation défec- 
tueuse pour l'artillerie. Gribeauval, rappelé en France 
après la paix de 1763, est chargé par le duc de 
Choiseul de reconstituer notre artillerie. 

Le grand artilleur crée alors un système irarlille- 
rie, comprenant un matériel distinct pour chacun 
des services de campagne, de siège, de place et de 
côte. Dans chaque service toutes les parties du ma- 
tériel deviennent interchangeables, gnice à des tables 
(te construction, qui en fixent les dimensions. On 
supprime ainsi la fantaisie de construction des divers 
arsenaux. 

Un instrument nouveau, la hausse de pointage, 
est adopté. Auparavant, on pointait les canons en 
faisant passer la ligne de visée par les points les 
plus élevés de la culasse et du bourrelet de la bou- 
che. Sans doute, on n'ignorait pas que pour faire 
parvenir le boulet plus loin, il fallait augmenter l'in- 
clinaison de la pièce au-dessus de l'horizon; mais 
on ne portait en campagne aucun instrument pour 
mesurer cette inclinaison, et le pointeur n'avait par 
conséquent aucun moyen de la donner. 
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L^iiilroductiou de la hausse amène celle de la ois 
(le pointage. 

Un autre instrumenl nouveau, Y étoile mobile , don- 
nant le moyen de mesurer avec exaclilude loules 
les dimensions de IMnie el de la chambre d^une 
bouche à feu, permet d'obtenir, dans ses dimensions 
intérieures, une précision inconnue jusqu'alors. 

Le nouveau matériel de campagne comprend des 
canons de la, de 8 et de 4, construits sur de nou- 
veaux modèles, plus lécjers et plus courts que les 
anciens; ils n'ont que 18 calibres de longueur et un 
poids égal à i5o fois celui du boulot. Leur charge 
est fixée' au tiers du poids du projectile, et la réduc- 
tion du vent du projectile, c'cst-à-<lire de la dilTé- 
ronce entre le diamètre du boulet et celui de l'Ame 
du canon, par suite de la |)récision de construction, 
augmente la portée et surtout la n;gularité du tir. 
Un grain de lumière en cuivre rouge est vissé sur le 
métal de la pièce pour la mise de feu. 

I>a mofpilitédc ce matériel est accrue par de bonnes 
dispositions adoptées pour l'alTùt, dont la solidité 
est augmentée par la substitution d'un essieu en fer 
à l'essieu en bois. 

Le canon de 12 est tramé par 6 chevaux et ceux 
de 8 et de /|, par l\ chevaux. L'attelage à la limo- 
nière (chevaux en file) est remplacé par l'attelage à 
timon (2 chevaux de front). 

Un ohusier, du calibre de 6 pouces et monté sur 
un aiïiU particulier, entre dans la composition des 
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équipages de Ccimpagiie. Celte bouche ù feu ne doit 
servir que pour inquiéter l'ennemi derrière les re- 
tranchements et les hauteurs, et pour brAler les 
maisons dont il se couvre. La diminution du vent 
ne permet plus aux canons de tirer des boulets 
rouges, mais l'introduction de l'obusier redonne à 
rartillerie sa propriété incendiaire, tout en évitant 
les préparatifs et les embarras nécessaires pour 
chaulTcr le boulet et Pinlroduire dans le canon. 

Les nouveaux caissons, respectivement d'un seul 
modèle pour les projectiles du canon, de Pobusicr 
et les cartouches d'infanterie, sont plus légers et 
plus roulants que les voitures antérieures qui por- 
taient séparément la poudre et les projectiles. 

D'autres voitures adoptées par Gribeauval, telles 
que le chariot de batterie, la forge, etc., complètent 
le matériel d'artillerie de campagne. 

Pour faciliter le mouvement des pièces sur le 
champ de bataille, Gribeauval fait fabriquer des A/V- 
coles pour les canonniers et les fantassins chargés 
de les aider. Celte disposition pcrmellra aux canon- 
niers d'accompagner l'infanterie, sans le secours des 
charretiers civils, qui conduisent encore les voitures, 
et sur lesquels il ne faut pas trop compter sous le feu 
de l'ennemi. Dans ce cas, les avant-trains et les cais- 
sons se conformeront au mouvement des pièces; 
toutefois, on sera obligé de recourir aux avant-trains 
pour franchir les passages dilTiciles et pour elTeclner 
de grands d^^pla<^<^iiici'^s* 
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Eiifin, pour passer des fossés et des ravins de dif- 
ficullé nioyciine, ou pour faciliter les mouvements 
de retraite en faisant feu sans dételer, les canonniers 
auront à leur disposition des prolonges, qu^ils atta- 
cheront dNin bout h Favant-train et de Fautre à la 
crosse de TalTùt, (]ui est dans ce but faite en traî- 
neau. 

Les canons tirent deux sortes de projectiles : la 
cartouche à boulet et la botte à Inilles. 

La cartouche à boulet, déjà en usage dans les ar- 
tilleries aulriciiienne et prussienne, est formée par 
la réunion (jrossière du boulet en fer à la cliarye. 
Auparavant, la poudre était transportée, sur des voi- 
lures dans des tonneaux (|u^on défonçait sur le champ 
de bataille pour approvisionner les pièces en charyes, 
au moyen de sacs en papier. Le boulet, maintenant 
ri*lié à un sabot en bois par des bandelettes en fer- 
blanc, fait corps avec le sachet en senje qui con- 
tient la clianje. Cette disposition facilite le trans- 
port des munitions et augmente la rapidité du tir. 

La botte à balles consiste en une boite cylindrique* 
en tôle, munie d'un culot en fer et remplie de balles 
en fer battu. Chaque canon a deux modèles de boite 
à balles : Tun est destiné au tir très rapproché; Fau- 
tre, comportant des balles plus lourdes mais moins 
nombreuses, a une action plus étendue. Sauf pour h* 
calibre de /|, la charge est séparée du projectile. 

L'obusier lire Vobns et, en petit nondire, la boîte 
à balles. 
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Uobus est un boulet creux en fonte, muni d^une 
fusée grossière à laquelle on met le feu au moyen 
d^une mèche. Auparavant, Tobus, comme la bombe 
(boulet creux avec anses réservé aux mortiers), était 
tiré à deux feux, c^est-à-dirc qu^on allumait d'abord 
la mèche avant d'introduire le projectile qu'on était 
obligé de caler avec de la terre pour empêcher les 
battements du départ; avec la diminution du vent, 
cette précaution est devenue inutile et ce sont les 
gaz de la charge qui allument la mèche. On voit 
par là combien réclatement de l'obus aux environs 
du but est aléatoire. 

Vétoiipille se compose d'une fusée d'amarre mu- 
nie d'une mèche enduite d'une composition fusante. 
On y met le feu au moyen du boute^eu, balon 
de I m de long, dont une extrémité porte la mèche 
à canon et l'autre est taillée en pointe pour s'enfon- 
cer dans le sol. l\ir les temps pluvieux, on se sert 
de la loiwe à feu, douille métallique emmanchée 
contenant une composition fusante qui peut brûler 
même dans l'eau. 

Le tableau suivant résume le matériel de campagne 
de Gribeauval. Sa légèreté saute aux yeux; sauf 
pour la voiture-pièce de fort calibre, les poids des voi- 
tures attelées sont notablement inférieurs à 2 000 kg. 
L'expérience de la guerre nous montrera que ce 
poids doit être un maximum pour l'artillerie de 
campagne. 
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Iah système de Grîbeauval esl adoplé en 1765, 
mais de nombreux adversaires haut placés dans le 
corps de Farlillerie le fonl rejeter en 1772. L'émi- 
nenl artilleur voit encore une fois son elTort brisé 
par les vieux routiniers inaptes à le comprendre. 
Dans son dépit, il proclame bien haut la nécessité 
d'avoir des hommes capables pour diriger une arme 
aussi complexe que rartillcrie : 

c II faut réduire à peu de chose les droits de Tan- 
cieiineté, dit-il, anéantir ceux de la protection, don- 
ner toute faveur aux talents supérieurs et les initier 
dans le commandement avcuU Page où le corpx ronh- 
mence à perdre et fesprit cesse tt acquérir, i II est en 
cITet une vérité incontestable : c'est (|ue riiomme, 
arrivé à un certain Age, ne peut plus que progresser 
dans le sens de son éducation première. S'il n'a pas 
développé ses rédexes par des études saines et bien 
orientées, il devient comme Parbre qui, quoique en- 
core robuste, ne produit plus de bons fruits, par suite 
d'une assimilation insuflisante de la sève nutritive. 
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A la suite d'une longue polémique, les maréchaux 
(le France, Richelieu, Soubise, Coniades et Broglie, 
réunis en conseil, se prononcent en faveur du ma- 
tériel de Gribeauval, qui est définitivement adopté 
en 1774* Deux ans après, à la mort de Vallière fils, 
Gribeauval prend en main la direction^ de l'artillerie 
avec le titre d'inspecteur général. 

Ainsi le progrès triomphe de la routine ; ainsi est 
créé notre premier matériel de campagne lisse, en 
bronze, où la mobilité a raison de la puissance. La 
lutte entre ces deux facteurs importants d'un sys- 
tème d'artillerie sera reprise dans la suite et en 
particulier après chaque guerre, surtout si elle est 
malheureuse. Nous la retrouverons principalement 
ardente après nos désastres de 1870, dont rinduencc 
fera pencher la balance en faveur de la puissance. 
Quand l'émotion de nos revers sera calmée, nous 
verrons à son tour la mobilité redevenir en honneur 
et recevoir une consécration solennelle dans notre 
canon à tir rapide. 

Gribeauval améliore également l'organisation du 
personnel qu'alimentera l'Ecole polytechnique qui, 
par sa renommée rapidement acquise dans le monde, 
exploitera l'ambition de la jeunesse pour en tirer un 
effort des plus ardus. 

Cette forte et belle volonté disparaît en 178g, au 
moment où son œuvre est prête à constituer la car- 
casse de ces armées qui formeront la plus grande 
gloire de la France. Son souvenir sera cher à Napo- 
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léon qui, le soir de Wagram, après cette grande 
bataille qu'il aura gagnée à coups de canon, le 
proclamera : 

f IjB Père de V artillerie française. » 

A la mort de Gribeauval, Y organisation de Tartil- 
Icric de campagne est la suivante: 

7 régiments portant les noms de La Fère, Melz, 
Strasbourg, Grenoble, Besançon, Auxonne et Toul ; 

6 compagnies de mineurs; g compagnies (F ouvriers. 

Le régiment comprend deux liataillons de lo com- 
pagnies chacun, soit i/| compagnies de canonniers, 
/| de l>ombardiers et a de sapeurs. Chaque compa- 
gnie sert une division de 8 bouches à feu, canons ou 
obusicrs. 

Les bombardiers sont généralement aireclés au 
service des obusiers. Les compagnies de sapeurs 
sont destinées à la sape, à la conscn^ation et aux 
réparations des munitions. 

On voit que les troupes du génie sont fondues 
avec celles de Partillerle. Cette arme prête, au mo- 
ment du besoin, ses sapeurs et mineurs aux oITiciers 
du génie. Ce n'est qu'en 1793 que la Convention 
décrétera la séparation des deux armes; le génie 
comprendra alors des compagnies de sapeurs, de 
mineurs et aussi deux d'aérostiers, qui seront su|>- 
primées sous le Consulat. 

Le matériel servi par une compagnie d'artillerie, 
formant une division, comprend non seulement des 
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boucltes à feu el des caissons d'artillerie, mais aussi 
des voilures de service et de rechange, ainsi que 
des caissons d'infanterie. Les divisions d'artillerie 
comprennent donc à la fois le matériel de nos bat- 
teries actuelles et de nos sections de munitions. 

En campagne, la répartition de l'artillerie est la 
suivante : 

Canons de bataillon ; 

Artillerie <le réseroe. 

Deux canons de 4 sont attachés à chaque bataillon 
d'infanterie; une compagnie sert par conséquent le 
matériel attribué & une brigade de deux régiments it 
deux bataillons. 

L'artillerie de réserve comprend des canons de 
13, de 8 et de 4 et des obusiers de 6 pouces. Elle se 
fraclionne dans une armée en trois réseroes affectées 
chacune aux deux ailes et au centre, et en une grande 
réserve, qui est à la réserve générale de l'armée. 

Cliacune des réserves partielles a un parc de ré- 
serve, r.omprenatil de» munitions et du matériel de 
rechange, avec des ouvriers pour les réparations. 
La grande réserve possède le grand parc, qui est un 
dipdt général de munitions et de rechanges. 

Lu approoisionnepunts sont donc répartis en Irais 

Munitions dca caissons de pièces (aoo coups par 

»««)! 

Uunilions des parc» de réserve^ 
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Munitions du grand pnrc. 

Ces échelons sonl dirigés à portée des troupes 
sur le champ de bataille, de façon à assurer toujours 
te ravitaillement. Nous verrons cjue ce rractioime* 
nient se conservera dans la suite, et même jusqu'à 
nos jours, mais les échelons seront placés de plus 
en plus loin du terrain de la lutte, ce qui rendra le 
ravitaillcmcnl dilTicile, comme le prouveront les 
guerres rccenlcs. 

Par opposition aux pièces de bataille, destinées à 
suivre conslainincnt les bataillons, on nomme pièces 
tle position les bouches à feu de la réserve, bien 
qu'elles doivent également se lier aux mouvements 
dfî rinfanlcrie. 

Une armée ne comprend (|u'unc seule division 
d'obusiers de G pouces, gui fait partie soit de la ré- 
serve du centre, soit de la grande réserve. Celte 
huur.iie A fru, gui piVlic bcniicoup par le défiiul de 
justesse et gui n'a qu'un approvisionnement très 
limité, n'est employée tpic dans les attaques de postes 
el de villages fortiliés. 

Les canons des trois calibres sont sul>stitués l'un 
A l'autre dans les divisions de réserve, suivant les 
circonstances et les vues du général en chef. 

Nous voyons comment Gribeauval sut mettre à 
profit rcxj>éricnce acquise dans rartillcric autri- 
chienne, ou cours des luttes maliieurcusrs que le 
nom de Uosbach rend inoubhablçs pour nous. I*ar 
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une étrange analogie de circonstances, cette artille- 
rie reconstituée cent ans après avec des canons 
rayés, montrera, à Sadowa, le mode d'emploi du 
nouvel outil à Tennemi séculaire, qui nous infligera 
les nouveaux aiTronts de Metz et de Sedan 1 



L'ARTILLERIE DE GRIBEAUVAL 
DANS LES GUERRES DE LA RÉVOLUTION 

ET DE L'EMPIRE. 
MODE D'EMPLOI DU CANON LISSE 



Dans les premières guerres de la Révolulioii, les 
canons de balaillon forinenl à peu près la moitié des 
é(|uipa(jes d'une armée qui comprend plus de 3oo 
l>ouclies à feu. L'artillerie de réserve, formant l'autre 
moitié, ne compte toujours qu'une division d'obu- 
siers ; mais cette bouche à feu y prendra bientôt une 
proportion assez forte. 

Quand les effectifs de nos années s'accroîtront au 
delà de toutes prévisions, il deviendra impossible 
d'attacher une compagnie d'artillerie à chaque bri- 
gade d'infanterie. Aussi une loi, promulguée le 
I a avril 1 7g3, prescrira-t^lle d'organiser dans chacpie 
nouvelle demi-brigade à 3 bataillons une compagnie 
de ranonniers volontaires pour le service des nia* 
canons de /| qui lui seront afTeclés. 

Les voitures n'étant pas organisées pour trans- 
porter les servants sur les coiïres A munitions (il en 
sera ainsi jusciu'en 1827), les déplacements de Farid-^ 
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lerie ne peuvent ^'effectuer qu'au pas. Lafayeiie, qui 
a assisté/ en 1785, aux manœuvres prussiennes de 
Silésie, en est revenu plein d'enthousiasme pour 
V artillerie à cheval de Frédéric, créée en 1769 avec 
des canons légers de 3 livres. La France, suivant 
l'exemple de la Prusse, crée par la loi du 29 avril 
1792, les neuf premières compagnies de canonniers 
à cheval, qui sont également réparties entre nos 
trois années d'opérations. Ces compagnies rendent 
promptenient de si grands services, que leur nombre 
est porté à 28 l'année suivante. La loi du 18 février 
179/1 décrète la formation de 9 régiments à cheval 
à G compagnies. Ces régiments sont séparés de l'ar- 
tillerie à pied et forment une arme à part. Chaque 
compagnie à cheval sert 6 bouches à feu, dont 4 ca- 
nons de 8 et 2 obusiers de 6 pouces. 

Ainsi, grâce à sa mobilité, qui lui permet d'être 
tramé par les chevaux à toutes les allures, le maté- 
riel de Gribeauval vient d'acquérir en partie, par 
une première innovation, une rapidité de mouve- 
ment qui multiplie son action dans la bataille. 
Trente-cinq ans plus tard, en 1827, une deuxième 
transformation permettant le transport des servants 
sur les coiïres, étendra à toute l'artillerie l'aptitude 
à la manœuvre. 

Dans l'état de l'industrie de l'époque, la création 
d'une artillerie de campagne mobile réalise un grand 
pas vers le progrès. Toutefois, la multiplicité encore 
trop grande des calil)res constitue un inconvénient 
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sériAux, qui se Iraduil par une grande coiiiplicalioti 
dans les npprovisioiiiieniciils. Cctlc inidliplicilé lient 
il la lullc toujours ouvcrln entre la puissance et la 
tnobililé. XJanUé île calihre, si inipoiianle pour l'ar- 
tillerie de cainpayne, ne pourra a'cITccturr qn'A ta 
loiitjuc, cil vertu de cette loi iinniuabic i|ue toute 
évolution est lente et protjressive. tille est liée A la 
réalisation de projectiles qui, sous un faible poids, 
puissent bien ronscrvrr leur vitesse cl aiciil une 
orijiuiiRfltlon intérieure convenable. Nous nous con- 
vaincrons dans la suite qu'elle ne pourra être 
obtenue d'une façon satisfaisante avec l'artillerie 
lisse, et la solution qu'elle recevra avec le canon- 
obnsicr de la ne sera forcément c|uc passagère ; 
rlle ne nous apparaîtra que roinnie 1» plus belle 
lurur d'une mauvaise étoile qui s'éclipse. 

L'artillerie rajée naîtra avec ses calibres varias 
et, au nioinenl oit les proqrès de l'industrie pennel- 
Iront A un seul canon de cuiiipaqne, dr calibre 
réduit, de se suffire A lui-inénic dans tons \c^ <-as de 
la qiierre de mouvement, l'entrée en jrn innl coin- 
prise de la fortiOcation passnijére fera reparaître sur 
In scôiie l'obusier de vieille roncoption; tant il est 
vrai epi'il n'j' a plus rien de nouveau sous le soiril, 
el que les mêmes idées comme les mêmes liommcs 
sont, suivant les rirrunstancos, tour A tour m hon- 
neur et nn dis<*rédil. 

Les artiileries étrangères, qui ont épousé les idées 
lie Gribeauval, |»èclieiil plus encore que l'artillerie 
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française par la mulliplicilé des calibres. Leurs ca- 
nons dillïrent peu des noires; mais leurs obusiers 
sont en général plus longs et plus lourds, ce qui 
leur donne l'avaiilage d'un meilleur tir. Plusieurs 
même de ces artilleries ont, pour un même calibre, 
deux bouches à feu, l'une pesante, l'autre plus 
courte et par suite plus légère. C'est ainsi que 
Scliarniiorst nous donne, dans un ouvrage publié en 
i8o/|, le tableau suivant: 



Artillerie autrichienne. 



Artillerie prussienne 



Arlijlerie aiiglai 



Canon de la. 

— ae6. 

— de 3. 
Olmsier do 7 livres. 
Canon de 13 pesant. 

— de 11 ordinaire. 

— de 13 léger. 

— C pesant. 

— G léger. 
_ 3 — 

Obusier de 10 livres. 

— de 7 — 
Conim de la. 

— défi. 

— de 3 pesant. 

— de 3 léger. 
Obusier de ô pouces i/a, etc. 



A l'exemple de In France, les puissances élran- 

landonneront leur faible calibre el substitue* 

: p de 3 des pièces de 6; elles répartiront' 

artillerie en canons de bnUiUQD et 
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artillerie de réserve et elles délaisseront, après nous, 
les premières de ces bouches à feu. 

Le système de Gribcauval faillira sombrer en 
Fan XI (i8o3). Une commission de généraux d'ar- 
tillerie proposera son remplacement par un autre; 
mais Tétat de yucrre incessant ne permettra que la 
construction de deux nouvelles bouches à feu de 
campagne : le canon de G et Tobusier de â^ livres. 
Le canon de 6, de i8 calibres de longueur comme 
les précédents, remplacera les pièces de 4 6t de 8. 
On se rendra compte en eiïet que le l\ n'est pas 
assez puissant et que le 8 n'a pas sa raison d'être à 
côté du 12. Le cajion de 6 sera d'autant plus agréé 
que des bouches à feu semblables, prises aux Au- 
trichiens en 1796 et 1800, auront été reconnues 
excellentes. 

Quant à l'obusier de 6 pouces, il manque de jus- 
tesse à cause de sa faible longueur d'âme (/l'^SG), 
et la supériorité reconnue dans les mêmes campa- 
gnes de l'obusier autrichien, de plus petit calibre 
et de plus grande longueur, amènera son renq>la- 
cement, d'abord par un obusier de G pouces et de 
5 caUbres et demi de longuciir, du modèle prussien, 
puis par un obusier de 2/1 (i5**) ayant G*'*, 7 de lon- 
gueur, du système autrichien. 

L'artillerie française aura donc, dans la deuxième 
êirie des guerres de t Empire : 

Le canon de 12; 

Is canon de 6; 
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IJolnmev de 6 pouces de 5''*,i/2 de longueur; 

IJobmier de j»4- 

Les canons de 8 et de 4 seront toutefois affectés 
aux années d'Espagne, parce que, rartilleric espa- 
gnole comprenant ces deux calibres, on pourra 
utiliser les niuniiions prises à Tennemi. De plus, un 
ohusier de 6 pouces, nommé obusier de Séville, sera 
coulé dans la péninsule sur les dessins de Sénar- 
nionl, en même temps quNm olmsicr de la qui, 
avec le canon de /|, sera employé dans les monta- 
gnes de TAndalousic et de TEslramadure. 

l^a période des grandes luttes s'ouvre en 179:2, 
lorsque la France veut montrer au monde qu'elle est 
maîtresse chez elle. 

Pour soutenir le premier choc, l'armée française 
dispose de l'arlillerie de Griheauval, de la cavalerie 
organisée sous Louis XIV et de l'infanterie, que la 
loi du' 25 mars 1791 a remaniée à fond. La forma- 
tion sponlanée de la garde nationale a eu pour con- 
sécpience l'engagement volontaire et gratuit et 
l'adjonction à la vieille infanterie de ligne des ba- 
taillons de volontaires qui s'engagent à servir pour 
un an. 

I^a campagne de 179a se termine glorieusement 
pour la Knmce par la victoire de Jemmapes (fi no- 
vembre 1792) et la conquête de la Belgique. La 
cooalition est repoussée partout et nos armées s'éta- 
blissent en quartiers d'hiver en Belgique, en Savoie 
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cl dans le coinlé de Nice. Mais, la guerre terminée, 
renlhousiasine des volontaires se refroidit; la plu- 
part rentrent dans leurs foyers et, pour compléter les 
elTectifs, la Convention est obligée de mettre en 
récpiisition permanente les gardes nationaux (ao fé- 
vrier 1793). Les hommes ainsi requis n^ont donc 
de volontaire que le nom, qui leur est resté bic^i à 
tort. Quoi qu^il en soit, les troupes de nouvelle for- 
mation ne sont que de bons auxiliaires pour la vieille 
armée de ligne instruite et disciplinée, à laquelle 
revient la plus large part de nos succès. 

LVxéculion de Louis XVI (21 janvier lygS) 
soulève TEuropc entière contre nous. La France est 
de nouveau envahie et nos armées plient sous le 
nombre. Pour faire face au danger qui nous menace, 
il faut recourir aux moyens extrêmes. Sur la propo- 
sition du capitaine du génie Carnol, la Convention 
appelle toute la nation aux armes, en décnHant la 
levée en masse : t Tous les Français sont en réquisition 
permanente jusqu'à tea^pulsion de F étranger du sol de 
la République. » La récpiisition englobe toutes les 
forces vives de la nation, en hommes, chevaux et 
matériel, et la guerre perd dès lors son caractère 
dynastique pour prendre nn caractère national. 

En même temps, les nouvelles troupes sont fu- 
sionnées avec celles de Tarmée de ligne; deux ba- 
laillons des premières forment, avec un bataillon des 
deuxièmes, une demi-brigadCf c|ui remplace le régi- 
ment à deux bataillons, et ceux-ci comprennent 
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9 compagnies. \J amalgame rétablit ainsi, dans la 
mesure du possible, IMiomogénéité de l'armée. 

Jusqu'à présent, les armées ont présenté une 
organisation rigide, d'après laquelle elles ont sta- 
tionné, marché et combattu d'un seul bloc. A 
l'exemple de Gustave -Adolphe et de Turenne, on 
a commencé par grouper provisoirement, et pour la 
durée d'une campagne, les régiments d'infanterie 
et de cavalerie en brigades. Puis, en 1778, sous le 
ministère du comte de Saint-Germain, on a formé 
des brigades et des divisions permanentes d'infan- 
terie et de cavalerie, comme l'avait préconisé le 
maréchal de Saxe; on a institué en même temps 
des divisions militaires territoriales , dans chacune 
desquelles un lieutenant -général commande à la 
fois le territoire et les troupes qui y sont stationnées. 
Mais les divisions par arme ne pouvant se suffire à 
elles-mêmes dans une action momentanément isolée, 
l'organisation d'ensemble n'a pas changé de carac- 
tère, elle est restée inapte à la manœuvre. 

Nos armées prenant maintenant un développe- 
ment considérable, les moyens employés pour faire 
face à leurs besoins amènent une organisation toute 
nouvelle. Faute de tentes en nombre suffisant pour 
can>per, elles stationnent au cantonnement ou au 
bivouac. L'argent faisant défaut pour entretenir de 
nombreux magasins et organiser de grands trans- 
ports, on vivra sur le pays et la suite interminable 
de voitures à vivres et à bagages n'alourdira plus 



L ARTILLERIE LISSE. 27 

les colonnes. L^cxploi talion des ressources locales 
exige le rraclionnemenl des troupes, et les diverses 
fractions devant pouvoir lutter pendant un certain 
temps en cas de rencontre de Tenncnii, comporte- 
ront les trois armes. Les clwisioiis mixtes, créées ainsi 
pour répondre à des exigences d^ordre administratif, 
forment dès lors les éléments d^unc organisation 
articulée, se prêtent à merveille à la division da 
travail, en vertu du grand principe de Véconomie 
des forces. 

Cette organisation si féconde, incomprise par 
les premiers généraux tle la Révolution, donnera 
un rendement incomparable avec le génie de Bona- 
parte. 

La division mixte comprend : 

Infanterie : 2 brigades formées chacune de a demi- 
brigades a .3 bataillons et souvent, en plus, une 
demi-brigade légère non embrigadée. 

Cavalerie: i ou 2 régiments à 4 escadrons. 

. ... . I I compaciiiie d*artillerie h pied; 
Artdlerte. A * •* . „ .,,.,, , 

( I compagnie d artillerie ai cheval. 

D'un elTectif pouvant varier de 5 000 i\ iSooo 

hommes, la division mixte est commandée par un 

général divisionnaire ayant sous ses ordres deux 

brigadiers généraux. Sont état-major comprend un 

adjudant général chargé de la Iransmission des 

ordres, deux adjoints et un commissaire des guerres, 

qui surveille les fournitures et contrôle la solde de 

la troupe. Elle dis|>ose d'un petit parc de division^ 
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comprenant des caissons de bouches à feu, des 
caissons d'infanterie, des chariots et des forges; il 
est commandé par l'un des capitaines en second des 
compagnies d'artillerie, qui a sous ses ordres une 
escouade de canonniers et quelques ouvriers pour 
l'entretien des voitures et des munitions. 

Une armée divisionnaire est commandée par un 
général en chef assisté d'un état-major. Elle com- 
prend, outre les artilleries divisionnaires^ une ariil^ 
lerie de réserve^ et forme, avec les réserves d'infan- 
lerie et de cavalerie, la réserve générale. Elle dispose 
d'un grand parc, organisé comme les parcs divi- 
sionnaires. 

Ainsi l'attribution, prévue par Gribeauval, d'un 
parc i\ chacune des fractions de l'armée, se retrouve 
dans l'organisation divisionnaire. Quant aux réserves 
partielles d'artillerie, affectées au centre et aux deux 
ailes d'une armée rigide, elles se retrouvent dans 
l'arlillerie divisionnaire; la grande réserve devient 
l'artillerie de réserve qui, au cours d'une campagne, 
s'accroît des canons pris à l'ennemi, 

La division de 8 bouches à feu, servie par une 
compagnie d'artillerie A pied, est réduite à pièces, 
comme pour l'artillerie à cheval; elle devient ainsi 
une unité plus maniable. Elle est commandée par 
un capitaine en premier assislé de deux lieutenants; 
le capitaine en second, chargé du matériel, a sous 
ses ordres un caporal fourrier, qui a les fonctions 
de garde d'artillerie, deux ouvriers en fer et deux 
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ouvriers en bois pour ralelier de réparation, quatre 
artificiers et une escouade de canonniers. 

La division de matériel est divisée on 3 sections 
dr a pièces cliacuiio, rt charpie piècr esl servie par 
une demi-escouade. 

Le nombre des olnisiers, Gxé à 8 par année par 
Gribeauval, prend, dès les premières guerres de la 
Uévolution, un accroissement considérable et atteint 
le tiers du nombre des bouches à feu d'une armée. 
Ces bouches à feu jouissent, grâce à leurs projec- 
tiles creux, de propriétés spéciales que n'ont pas 
les canons ; les divisions mixtes devant pouvoir 
soutenir un efTort d'assez longue durée avec leurs 
propres ressources, les obusiers sont introduits dans 
Fartillerie divisionnaire. Dès lors toute compagnie 
d'artillerie sert 4 canons et 2 obusiers; la compagnie 
A pied est pourvue indistinclement de canons de 4, 
de 8 et de la, la compagnie A cheval ne comprend 
que des canons de 8, qui jouissent A la fois de la 
puissance et de la mobilité. Quand le canon de 6 
.sera adopté, la compagnie i\ cheval sera générale- 
ment constituée avec G de ces bouches i\ feu. 

Chaque pièce de 1 a et d'obusier est suivie de 
3 caisscms à munitions; les autres pièces n'en ont 
que a. Ces caissons sont suflisamment approvi- 
sionnés pour subvenir aux besoins d'une bataille de 
longue durée. I^es caissons d'infanterie, à raison de 
y environ par i 000 honunes, contiennent aoo car- 
louches par honune. 
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Les inconvénients des canons de bataillon ne tar- 
dent pas à se faire sentir. Le but de Tartillerie est, 
en eflet, de favoriser Tattaque de l'infanterie; son 
moyen, c'est le feu. Or, son mouvement sous le 
feu de l'ennemi la rendant à la fois inolfensive et 
vulnérable, ses déplacements doivent se réduire au 
minimum. En outre, une gêne réciproque fort pré- 
judiciable résulte de la fusion des armes pour la 
marche, et, sur la ligne de feu, l'éparpillement de 
l'artillerie affaiblit beaucoup son rendement. 

Les pièces régimentaires, bientôt réduites à un 
canon par bataillon, ne tardent pas à être complète- 
ment délaissées et il n'en est plus question, en 1 796, 
dans l'année de Bonaparte. 

L'extrait suivant de VEssai sur l'organisation de 
Farme de F artillerie, publié en 1800 par le général 
Lcspinasse, commandant l'artillerie de l'armée d'Ita- 
lie, fait à la fois ressortir les inconvénients des 
canons de bataillon et la tactique de l'artillerie dans 
les dernières guerres de la Révolution, particulière- 
ment dans la campagne d'Italie: 

c L'artillerie attachée aux divisions d'armée et 
marchant avec elles sera détachée de ces divisions 
lors des affaires pour être mise en position aux 
points qui auraient été déterminés par le général en 
chef; et jamais ces pièces ne seront employées en 
ligne sur le front des troupes ou dans leurs inter- 
valles, comme on l'a fait lors de l'institutioii des 
pièces de bataillon; étant donné que ces pièces en 
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ligne ne produiscnl qu'un eiïcl médiocre comparé à 
celui des batteries de position et que d'ailleurs elles 
(|énent les mouvements des armées. Voulez-vous eu 
elTet empêcher les troupes de manŒuvrer^ embar- 
rassez-les d'artillerie; car alors elles ne pourront se 
mouvoir ou, si elles le font, la ligne se désunira 
bientôt par la raison que le terrain n'clant pas par- 
tout le même, l'artillerie ne pourra marcher à la 
même hauteur sur tout le front de l'armée, ce qui 
obligera les troupes qui voudront avoir leurs con- 
vois avec elles de ralentir leur marche; et alors 
quel avantage un 'ennemi qui aura su se débarrasser 
de son canon pour le mettre en position, n'aura-t-il 
pas contre une ligne obstruée en certains endroits 
par les pièces que la difTicullé des chemins aura 
retenues en arrière, rompue on d'autres par la 
marche inégale et nécessairement irrégulière de 
ces dilTérciitcs parties, et en désordre presque par- 
tout par les eiïorts partiels et dénués d'ensemble 
que feront les demi-brigades pour regagner le ter- 
rain qu'elles auront perdu 1 Une ligne d'infanterie 
libre de canons sur son front et ne devant en 
avoir que pour être souteime par de bonnes batte- 
ries de position, conser^x bien mieux son ordre de 
bataille. 

f Je n'ai rien vu de plus imposant que le front 
de Varntée fFIUiUe poussant les Autrichiens devant 
elle, le i8 fructidor an V, sans canons sur le front, 
comme je demande que nos troupes soient toujours. 
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mais ayanl à sa gauche douze pièces d'artillerie sur 
IcN hauleurs en avant de Castiglione, et à sa droite, 
(|ui s'étendait dans la plaine, vingt d'artillerie légère. 
L'armée, soutenue par ces deux batteries latérales, 
n'avança en silence sans rompre sa ligne, sans tirer 
un seul coup de fusil, et faisant tout fuir devant 
elle. » 

Ainsi, tandis que dans les premières guerres de 
la llévolution, rartillerie forme, indépendamment de 
la réserve de l'armée, deux groupes distincts: 
canons de bataillon, intercalés dans l'infanterie, et 
artilleries divisionnaires, formant pour chaque divi- 
sion des batteries de position, Bonaparte se débar- 
rasse du premier de ces groupes et constitue avec 
l'autre une ou plusieurs masses (rartillerie, aux 
points où il juge leur action le plus eiTicace. A Lodi, 
c'est toute l'artillerie de l'armée qui prépare le 
passage de l'Adda, pendant que des batteries à 
cheval exécutent avec la cavalerie un mouvement 
sur le flanc de l'ennemi ; à Castiglione, c'est presque 
toute l'artillerie h cheval (pii forme une grande 
batterie latérale; à Rivoli, c'est tout ce qu'on peut 
accumuler de canons à l'extrémité nord du plateau 
qui rejette les colonnes autrichiennes sur l'Adige; 
en prévision d'une grande résistance sur le Taglia- 
mento, les mêmes mesures qu'à Lodi soiit prises 
pour forcer le passage de la rivière. 

Que fait Bonaparte de son artillerie de réserve? 
Il l'emploie à renforcer la masse d'artillerie chargée 



ik. 



L*ARTILLKI\IR LISSE. 33 

(le préparer Vattaque décisive. Celle masse esl aux 
ordres du cjéiiéral coinmaiidanl rariillerie de raruiée. 
c Dans celle campagne d'ilalie de 179O, donl le 
souvenir esl immortel, dil le général Favé, Bona- 
parle avail enlièremenl supprimé les pièces de 
balaillon. Il avail réparti tous ses canons entre ses 
divisions d^infanteriey à chacune desquelles il avail 
joinl un el môme deux régimenls de cavalerie. 
Chacune des divisions de celle armée, séparant de 
ses canons les caissons de cartouches d'infanterie, 
les forges el quelques chariots, en avail formé un 
peiii patv à Timage du grand parc. Ces divisions 
ainsi constituées élaienl devenues de véritables petits 
corps d'armée composés des Irois armes ; elles 
avaient acquis une indépendance (|ui explique la 
célérité exlraordinaire de leurs mouvements en 
présence de Tennemi, qui s'aiïaiblissail en répartis- 
sanl mal ses forces pour marcher vite, el qui n'avail 
pas la môme rapidité de manœuvre el de conccn- 
iralion. Lorsque plusieurs divisions concentrées 
comballaienl sous les ordres du général en chef, 
It yénéral convnandani tarliUrrie réunissait sous son 
commandement toutes les bouches à Jeu qui n'avaienl 
été placées dans les divisions d'infanterie cpie pour 
la facililé des marches, mais qui nen étaient pas 
partie intégrante (artillerie de réserve). Au surplus, 
le sort de la guerre dans cette campagne mémorable 
fui décidé par des combats partiels, sans qu'il fiU 
Uvré de balaille générale. Cela provient de la mé- 



ASTtLL. 9m 



3/| l'artillerie de campagne. 

thode de guerre préconisée par quelques généraux 
allemands, méthode qui consistait aussi à donner 
une grande étendue de front à l'armée. Tel fut le 
système en cordon^ qui n'eut pas une longue durée. » 

Laissons un instant de côté l'emploi de l'artillerie 
de réserve. Quand Bonaparte prend en main les 
rênes de la France, il utilise sur des bases nouvelles 
les forces vives de la nation. Au lieu de les épar- 
piller en cordon sur les frontières comme par le 
passé, il place de simples couvertures sur les tliéAlres 
secondaires et réunit sous son commandement di- 
rect la masse de ses forces sur le théâtre décisif 
d'opérations. Le principe divisionnaire préside en- 
core à l'organisation de cette masse, mais en raison 
de son importance, ses imités de travail deviennent 
plus fortes. Au lieu de la division mixte, c'est le 
corps darmée autonome qui forme Vanité strate^ 
gique. L'organisation de l'armée de réserve en 1800 
marque la transition entre l'organisation division- 
naire et l'organisation en corps d'armée articulés. 
^Ce n'est que dans les camps d'instruction en i8o3, 
que la Grande Armée prend naissance avec ses 
corps autonomes. Un baptême solennel sera donné 
Â Ulm et à Austerlitz à cette force intarissable qui 
remplira le monde de ses hauts faits immortels. 

I^e corps d'armée comprend, outre l'artillerie 
<livisionnaire constituée comme précédemment, l'ar- 
tillerie de réserve du corps d'armée. Forte à l'ori- 
gine d'une compagnie d'artillerie seulement, cette 
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reserve prendra dans la suile nn développement iin- 
porUnl. 

Le parc de corps darmée^ formé d^abord unique- 
ment par la réunion de pelits parcs divisionnaires, 
reçoit bientôt une conslilution spéciale indépen- 
dante de ces petits parcs, dont il assure le ravitail- 
lement. Un général d^artillerié commande toute 
rartillerie du corps d'armée. * 

f^es parcs de corps d'armée sont alimentés par le 
grand parc et armée, qui se divise en grand parc 
mobile et en grand parc Jixe. 

Le (jnuid parc mobile est spécialement chargé de 
ravitailler les parcs de corps d'armée; le grand parc 
fixe sert à Tonner des arsenaux provisoires et des 
ateliers de réparations dans les places de dépôt qui 
jalonnent la ligne d'opérations de l'armée. 

Varlillerie de réserve de Parmée fait partie de la 
réserve générale de toutes armes, la Garde, cette 
troupe incomparable sur laquelle Napoléon ne tarit 
pas d'éloges. 

L'artillerie de réserve des corps d'armée, ({ui 
forme, avec celle de l'armée, une grande réserve 
comprenant environ la moitié des bouches à feu de 
l'armée, n'enlre en jeu qu'après le combat d'usure, 
lorsque l'Empereur juge le moment venu de produire 
i' € événement ». 

Pourquoi une partie de C artillerie est-elle réservée 
/pendant la première phase de la bataille ? 

Les portées maxima des canons de cette époque 
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peuvent atleindrc cl dépasser même 2 000 m, sui- 
vanl les calibres, grâce à leur forte vitesse initiale, 
qui varie entre t\oo et 5oo m. Mais au delà d'une 
certaine distance, la justesse de ces canons devient 
trop faible pour qu'on puisse compter sur leurs 
cflets; de plus, l'observation des points de chute des 
boulets pleins n'est guère possible au delà de i 000 
mètres. Pour ces deux raisons, on ne peut tirer avec 
les ranons de 8 et de 12 que jusqu'à 800 ou 900 m et 
avec ceux de 6 et de /| que jusqu'à 5oo ou 600 m; 
aussi les iables de tir pour la hausse française ne 
dépassent pas 1 000 m. D'ailleurs, l'efficacité des 
boulets tient à leurs ricochets multiples dont les 
bonds diminuent peu à peu d'amplitude jusqu'au 
roulement. Or, ces projectiles ricochent d'autant 
mieux que leur angle de chule est plus faible; c'est 
d'après cette considération que les artilleries étran- 
gères, qui n'ont pas encore de hausse, dirigent 
leurs canons horizontalement, obtenant ainsi des 
portées de /|00 à 5oo m, ou les pointent de but en 
blanc sur le bul, par la génératrice supérieure de la 
bouche à feu. 

L'artillerie s'avance donc jusqu'à 5oo ou 600 m 
et, à ces distances, le tir à mitraille des boites à 
balles commence également à devenir possible. La 
grande batterie de 100 pièces de Sénarmont, à 
Friediand, s'avance même jusqu'à 3oo pas des lignes 
ennemies. 

Quant à l'obusier, il ne peut tirer l'obus qu'en 
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deçà (le 5oo m et la boile à balles qu'en deçà de 
/|00 m. L'obus donne en moyenne 3o à Ao éclals, 
donl la portée moyenne ne dépasse pas ao m, à 
cause de leur forme irréyuliëre, inapte à la conser- 
vai ion de la vitesse. 

c La canonnade de la, dit Gribeauval, porte bien 
au delà de /|00 à 5oo toises (800 à i 000 m). Si on 
exainiiio ses eiïets en bataille, on verra que la meil- 
leure partie de ce (jue l'on lire au delà de /|00 toisc^s 
(800 m) est sans elTet par défaut de justesse, et que 
ce n'est guère que vers 3oo toises (Goo m) qu'on 
conmicnce A canonner la liqne ennemie avec profil... 
C'est entre la baïoiinctle et aoo toises (/|00 m) c|ue 
se décident les actions. » 

Notons encore que le boulet ne ricoche pas dans 
tous les terrains; le sable mouvant, les marais, les 
clianq>s cullivés, coupes de fossés, de clicmiiis 
creux, de rivières, d'émiucnccs, absorbent ou arrê- 
tent ce projectile, dont l'elTet est alors pres(|ue nul. 
Il faut, dans ce cas, recourir au tir à mitraille, et 
par suite se rapprocher i\ courte distance de l'en- 
nemi, avant d'ouvrir le feu. 

D'autre part, \cfiusil lisse, et en particulier \cjitsil 
à silex modèle 7777 transformé, (|ui fait toules les 
guerres de la Uévolulion et de l'Empire, peut avoir 
des portées meurtrières assez étendues, grAce à sa 
vilesse initiale de 3ao m; mais, n'ayant pas de 
hausse, on le pointe |>nr la génératrice, supérieure 
du canon, à mi-hauteur d'homme, et la balle ne 
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tombanl qu*à 2i5o ou 3oo m, peut, en ricochani deux 
ou trois fois, atteindre t\oo m. 

L'artillerie lisse, en ouvrant son feu, se trouve 
donc à la limite ou à Pintérieur même de la zone 
d'action de la mousqueterie ennemie. Doit-elle se 
consacrer à une lutlc prolongée contre l'artillerie 
adverse? Elle n'en a pas le temps, à moins de priver 
l'infanterie de son précieux appui. Elle doit prendre 
sous son feu l'objectif le plus menaçant, quelle que 
soit sa nature, e La principale destination de Par- 
tilleric, dit Jomini, est de foudroyer les troupes 
ennemies et non de répondre à leurs batteries. > 

Donc la lutte d'artillerie, telle que nous la conce- 
vonil de nos jours, n'existe pas dans la bataille na- 
poléonienne, et, plus généralement, auec l'artillerie 
lisse. L'arlilleric, une fois engagée dans le combat 
d'usure, devient Jixée dans l'action par le feu com- 
biné de l'infanterie et de l'artillerie opposées. Elle 
se trouve dépensée et n'est plus disponible pour aller 
renforcer la préparation de l'aUaque sur le point 
décisif. La nécessité d'en garder une partie en ré- 
serve, dans ce but, s'impose donc au général en chef. 

L'artillerie de réserve, tenue par Napoléon en 
dehors de la lutte, pendant le combat d'usure qui se 
livre sur lout le front, avec des alternatives de 
snccfîs et /le revers, est appelée, au moment voulu, 
A renforcer l'artillerie déjà en position sur le point 
choisi pour produire Vévénement, c'est-à-dire la 
rupture d'équilibre des forces en présence. Cette 
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masse toule-puissanle d'artillerie, que nous retrou- 
vons dans toutes les batailles napoléoniennes, et 
surtout à Friediand, à Wngrain, à la Moscowa, à 
I^eipzig ci à Moniercau, forme donc, avec la ré^ 
serve (Taiiaqne, comme un ouragan terrible, qui 
d'abord gronde et aveugle l'ennemi par ses antennes, 
puis balaie tout dans son choc irrésistible. 

Rendons un pieux hommage à cette belle et 
brave batterie de Marmont, qui prépara, à Marengo, 
le vigoureux retour otTensif de nos troupes en re- 
traite, contribuant ainsi pour une large part a 
décider la fortune, un instant indécise, à sauver 
l'armée française, le Premier Consul et la France. 

Les canons de bataillons, rejetcs par Bonaparte 
en 1796, reparaissent dans l'armée d'Allemagne, 
en 1809, au moment 011 In nécessité de garder 
d'iimnenses territoires conquis et de soutenir la 
guerre sur plusieurs théâtres d'opérations distincts 
exige des elTectifs énormes pour nos armées; l'élé- 
ment étranger y est introduit et détruit l'homogé- 
néité de nos Iroupes au détriment de leur qualité. 
Après le désastre de Russie, il faut même recourir 
aux jeunes conscrits pour reconstituer de toutes 
pièces une nouvelle armée. Napoléon veut relever la 
valeur de telles troupes, en les dotant d'une nom- 
breuse artillerie. La proportion de cette arme est 
ainsi portée de 1 ou a pièces à «t et même /| par 
I 000 combattants. 
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€ Un principe certain , a dit le Maître de la 
guerre, c'est que la quantité d'artillerie doit être 
subordonnée à la qualité des troupes. A-t-on de la 
mauvaise infanterie , (|ui Jiésile <\ marcher ai roniinni, 
on est contraint de placer toute sa confiance dans 
Tarlillerie et de faire la guerre à coups de canon. 
Celle arme devient alors décisive pour le gain des 
batailles, et l'infanterie se ravale jusqu'à n'ôtre plus 
qu'une arme secondaire, sans autre fonction que 
d'escorter le canon dans les marches et de le garder 
sur le champ de bataille. 

€ De deux armées qui livrent bataille, c'est celle 
qui parvient ii mettre le plus de pièces en batterie 
qui remporte la victoire. Le maximum de ce qu'on 
peut employer d'artillerie dans les armées, quelque 
mauvaises qu'elles soient, a été atteint en i8i3. Au 
delà de cette mesure, les autres armes ne suHisent 
plus pour garder les pièces. )» 

Jusqu'au Consulat, le matériel d'artillerie est 
attelé et conduit à l'entreprise ou par réquisition, 
par des charretiers civils. Cette vieille organisation 
«les transports, (|ui remonte jusqu'à Henri II et qui 
n'a pas subi d'améliorations sensibles depuis, ne 
peut plus s'accommoder avec la mobilité et la har- 
diesse toutes nouvelles des troupes françaises. Lo 
ra|>idité des mouvements, basée sur l'exploitation 
des ressources locales, rend difTicile pour les entre- 
preneurs la nourriture <le leurs chevaux et de leurs 
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conducteurs. L^inlrépidiié de nos cnnonnicrs, Irai- 
naiit leurs canons sous le feu de renneini, n'esl pas 
partagée par les charretiers, qui s^enfuient souvent 
en face du dancjer. Aussi un nrri^tc <lcs Consuls, du 
ï3 nivôse an VIII (3 janvier ï8oo), crée le train 
dartillerie^ qui est annexé A rartillcrie. 

c Les charretiers crartillerie, dit cet arrêté, 

seront organisés en bataillons de 5 compagnies. 
Les corps porteront le nom de bataillons du train 
dartillerie. Les soldats du train (rartillerie seront 
traités comme les autres soldais de la République. 
Sur 5 compagnies, une d'élite sera, de préférence, 
attachée au service de rartillerie à cheval; elle sera 
composée des hommes les plus forts, les plus 
adroits et les plus exercés. Trois autres seront des- 
tinées au service des parcs, dos places et de rartil- 
lerie ik pied. La dernière servira de dépôt, fournira 
aux remplacements et restera «nu parc. 

c Chaque soldat du train d'artillerie aura soin de 
deux chevaux. 

€ Tous les officiers et sous-olliriers du train d'ar- 
tillerie devront avoir fait la guerre et seront choisis, 
de préférence, parmi les employés actuels aux écpii- 
pages d'artillerie. 

c Les bataillons et les officiers (pii les comman- 
dent sont sous les ordres d'un inspecteur général 
du train d'artillerie ayant le grade de chef de bri- 
gade. » 

.\insi, désormais, nos canons seront conduits |>ar 
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des soldats montant des chevaux appartenant & 
l'Ëlat. C'est là une innovation de la plus haute im- 
portance. Une autre mesure s'impose, c'est d'enlever 
aux voituriers civils la conduite de nos équipages, 
convois et amhulances. Elle est prise en 1807, 
quand la nécessité absolue s'en fait sentir aux yeux 
de l'Empereur, dans les marais de Pullusk et de 
Golymin. 

Plus tard, l'artillerie sera pourvue de canonniers 
conducteurs et le train sera spécialement chargé des 
équipages. 

Le train d'arlillerie a brilla m ment secondé l'iirliU 
Icrie dans les guerres de l'Empire, c Les heureux 
cnfets de cette instilulion, dit le général Pavé, se 
firent sentir immédiatement. Les soldats du train, 
rempUssant avec zèle tous les devoirs de leur pro- 
fession et s'associant à tous les dangers des canon- 
niers, firent mouvoir leurs pièces sous le feu de 
t'cnnemi et maintinrent, près des canons faisant feu, 
les avant-trains et même les caissons attelés. Le 
canon, toujours jicconi|mgné des iiiuriilioiis néces- 
saires A un Tcu vif et soutenu, eut plus de hardiesse 
à se porter près de l'ennemi et à attendre de pied 
ferme. D'ailleurs, la prolonge, qui donnait le moyen 
de mettre la pièce en mouvement sans replacer 
t'alTiU sur Tavant-train, devient d'un emploi habituel ; 
elle donne une vivacité extrême aux mouvements 
1 re. Ce progrès important rendit inulil» et 
peu près hors d'usage les bricoles que Gri- 




L'AnTtLLsaiE Ltsse. 43 

bcauval avait données pour faire tratiicr pénililement 
les canons sur le cliamp de balailte, par les canon- 
mers aidés des soldats auxiliaires. Notre grand 
artilleur n'avait pas prévu que rnriillcrie de cnni- 
paijne arriverait, liien peu d'années après sa mort, 
à mouvoir, sous le feu de l'ennemi comme dans un 
polygone, pièces, munitions, canonniers, chevaux 
et conducteurs; mais ce résultat n'en était pas 
moins dA A la clairvoyance qu'il avait eue en/msanl 
dominer la mobilité sur long les aaires, dans le maté- 
riel de l'artillerie de campayne. > 

L'artillerie française a été, entre les mains de 
Nap9léon, un instrument de bravoure et d'erpcacité. 
Nous devons penser à Gribeauval et A son œuvre, 
en nous formant le cœur et l'esprit A l'étude des 
succès sans pareils qui dorent majestueusement les 
drn[teaux de nos réginienls. I/Hlmpcreur a inauguré 
pour notre artillerie une Indique de masse et de 
moavemrnf, et aux jours sombres de Leipzig, voyant 
les grandes batteries des alliés ouvrir le feu contre 
lui, il s'écria: 

« Ils ont eitjin compris fjuelqiie chose ! 1 




MODIFICATIONS APPORTÉES A L'ARTILLERIE 
DE GRIBEAUVAL SYSTÈME DE 1827 



Après la période fouriiiciitéc de la Révolution et 
de TEmpire, on niel à profil rexpérience acquise 
pour améliorer rarfillerie de camparjne. Des com- 
missions composées des artilleurs les plus distingués 
se mettent à Tétude, mais Tétai slationnaire de Fin- 
duslric ne permet d'apporter aucun perreclionnc- 
ment aux bouches à feu, à leur tir et A leurs projec- 
tiles. Les améliorations portent exclusivement sur 
les voitures, alIVits et trains et sur leur mode de 
réunion, ainsi que sur Torganisation du pci'sonnel. 

Le métal à canon employé est toujours le bronze, 
alliaqe de cuivre et d'étain. Ce métal est relativement 
mou et peu élastique et par suite assez sensible aux 
chocs, déchirements et déformations permanentes ; 
de plus, il manque souvent dMiomogénéité, parce 
que l'étain tend à se séparer du cuivre pendant la 
coulée de Palliaqe. 

On cherche d'abord à modifier le métal par l'ad- 
jonction d'un troisième composant, et les essais 
portent principalement sur des alliages de cuivre, 
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d'élain et de fer, ou bien de cuivre, d'antimoine et 
de fer. On coule ensuite des canons avec divers 
alliages de cuivre et d'étain, en opérant un refroi- 
dissement brusque autour de Tâine, pour éviter la 
séparation de Tétain ; mais Tliomoyénéité voulue ne 
sera obtenue que de nos jours par le coulage m co^ 
quille. On fait encore des canons en bronze avec 
Ame ou portion d'âme en fer ou en fonte. Tous les 
moyens essayés restent sans succès et on se résigne 
ù conserver les canons de Gribeauval, mais ou ne 
maintieiil que deux calibres^ le la pour les batteries 
de réserve et le 8 pour les batteries divisionnaires 
el les batteries à cheval. 

On adopte en même temps deiLt nouveaux obu" 
siers, dont les calibres sont Tixés à iG cm (G pouces) 
et à i5 cm (calibre de 2^). Ces obusiers, devant 
former batterie, le premier avec le canon de 12, 
l'autre avec le canon de 8, sont construits de ma- 
nière à être placés sur les afTAts des canons corres- 
pondants. On a ainsi /| bouches à feu de campayne 
et deux sortes d^ifTAts seulement. 

IjCS deux nouveaux obusiers sont caractérisés par 
leur grand allongement d'Ame. Nous avons vu que 
les premières campagnes de la Révolution ont mis 
en évidence l'infériorité en justesse et en portée de 
Tobusier de G pouces de Gribeauval, ayant seule- 
ment /|'*',G de longueur d'Ame, par rapport aux 
obusiers autrichiens et prussiens. On a alors essayé 
un obusier de G pouces, de 5 calibres et demi de 
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longueur, du modèle prussien, puis Tobusier de 
Séville, de 6 pouces également et de 6 calibres de 
longueur, et, entre ces deux essais, on a adopté 
Fobusier de 24 > de G'*',7 de longueur, emprunté 
au système autrichien. Dans ces trois circonstances, 
on a renfermé l'allongement dans la limite de la 
longueur approximative du bras de l'homme, aOn 
de permettre le chargement. Les obusiers ont, en 
eflct, à l'inverse des canons, la chambre à poudre 
raccordée avec l'Ame sous un grand angle, ce qui 
nécessite le placement à la main de la charge. Pour 
les allonger, on fait dès lors le raccord sous un 
petit angle, ne dépassant pas 12*; on fait de plus 
usage d'une gargousse pour la charge, on ensa- 
bote l'obus et on assujettit le tout à sa position à 
l'aide du refouloir. 

Les obusiers de i5 cm et de 16 cm reçoivent 
ainsi une longueur de 10 calibres, et leur poids est 
celui du canon correspondant. Ils sont chacun pour- 
vus de deux charges pour l'obus ; les plus grandes 
sont respectivement de i kg et de i^',5oo; les plus 
petites sont moitié des grandes. Mais les nouveaux 
aiïùts de 8 et de 12 sur lesquels on les monte 
ne résistent pas bien à leur tir; plusieurs (lèches 
sont brisées, ce qui fait limiter au quart seulement 
de l'approvisionnement total le nombre des grandes 
charges. Les petites charges, qui ne sont que d'un 
cinquième du poids du projectile, sont d'ailleurs 
incapables de procurer une justesse satisfaisante. 
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Ainsi rallongement des obusiers est loin de produire 
toute Tamélioration qu^on en espérait. 

Si les rcclicrclics ne sont pas heureuses, en ce 
qui concerne les bouches à feu, elles aboutissent 
cependant A un accroissement sensible tle mobilité du 
matériel. Sous ce rapport, IWtillerie anglaise, qui 
a séjourné sur notre territoire après le désastre 
de i8i5, a servi de guide à nos odiciers d'artil- 
lerie. 

Les flasques des arrière-trains, et en particulier 
de TalTùt, sont raccourcis et reUés à une flèche por- 
lanl A son extrémité une lunelte ou aimeau très 
résistant. Cette disposition permet la réunion arti^ 
calée des arrière-trains à leurs avant^trains, qui sont 
nmnis, à cet eflel, d'un crochet-cheville ouvrière. 
Les voitures acquièrent ainsi une souplesse toute 
nouvelle pour marcher et tourner en terrain varié, 
et la séparation facile des trains accélère les mises 
en batterie. 

On donne aux avant-trains les mêmes roues 
qu^aux arrière-trains, afm de faciliter le tirage, les 
réparations et les remplacements du matériel. 

WaUelage /i timon est substitué à Tattelage à limo- 
iiièrc et le timon est maintenu par les chevaux de 
derrière à Taide d'un colleron. 

Les avant-trains, cjui sont tous les mêmes, sont 
munis d'un conVc à nnmitions, sur lequel peuvent 
s'asseoir les servants. L'artillerie à pied devient 
ainsi artillerie montée et acquiert la précieuse pro- 
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priéié de pouvoir se déplacer aux allures vives dans 
tous les terrains. 

Ainsi, le nouveau matériel, adopté après des essais 
nombreux et soigneusement exécutés, n'est pas 
supérieur à l'ancien pour le tir, mais a sur lui les 
avantages d'être plus simple, plus uniforme, plus 
mobile, et de se prêter dès lors beaucoup mieux aux 
évolutions et aux mouvements rapides des armées. 

En môme temps, une modification profonde est 
apportée à Vonjanisation du personnel. Le Premier 
Consul lui a fait faire un grand pas en instituant le 
train d'artillerie ; mais ce corps n'est réuni à l'artil- 
lerie qu'au moment de la guerre, el l'artillerie, livrée 
en temps de paix à ses seuls canons, ne peut pas 
s'exercer aux évolutions des batteries attelées. Les 
guerres de l'Empire ont montré la nécessité de 
l'emploi de l'artillerie en masse pour produire une 
grande concentration de feux sur une zone déter- 
minée; il faut donc que cette arme s'y prépare, non 
pas, comme sous l'Empire, pendant les armistices 
et les périodes d'accalmie, mais dès le temps de 
paix. 

c La nécessité de changements importants 

dans le personnel do l'artillerie, dit le rapport au roi 
précédant V Ordonnance de 182g, était reconnue 
depuis longtemps ; avec sa composition actuelle, 
Tartillcrie en temps de paix devient presque étran- 
gère A ses armes de guerre. Dans les garnisons, 
dans les marches, dans la plupart des réunions de 
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troupes, elle parait séparée de ses pièces et des 
moyens de les faire mouvoir. Assimilée tantôt à l'in- 
fanterie, tantôt à la cavalerie, assujettie aux règle- 
ments et à la plupart des exercices de Fune on 
Fautre de ces deux armes, elle ne devient réelle- 
ment artillerie que dans les polygones des écoles. 
Ainsi, pour cette arme spéciale, ce n'est qu'acciden- 
tellement que le service sur le pied de paix pré- 
sente de faibles analogies avec ce qu'il doit être en 
temps de guerre ; sa constitution organique manque 
donc, sous ce rapport, d'une condition essentielle à 
toute bonne organisation militaire. Elle manque en 
même temps d'bomogénéité dans sa composition ; 
au lieu de former un même corps animé du même 
esprit, dirigé par des intérêts identiques, le person- 
nel de rurtillerie se conq>ose de deux parties dis- 
tinctes (pi'il faut réunir au moment de la guerre, 
puisque leur coopération peut seule constituer le 
service de cette arme en campagne. L'une de ces 
parties est exclusivement chargée du service, de 
l'exécution des bouches A feu, c'est l'artillerie pro- 
prement dite ; l'autre, sous la dénomination de train 
d'artillerie, est uniquement préposée à la conduite 
des pièces et de leurs munitions. Ces deux classes 
d'agents, presque étrangères l'une à l'autre en temps 
de paix, sont en tenqis de guerre, oîi leur concours 
est indispensidile, plutôt juxtaposées qu'amalgamées, 
puis(|u'elles conservent des chefs particuliers, une 
organisation dilTérente et une administration sépa- 
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rée. De là naissenl ces froissements intérieurs qui, 
trop souvent, sont devenus nuisibles au service. 

c Cette composition hétérogène entraine d'autres 
inconvénients. Elle indue d'une manière TAclieusc 
sur les solutions réciproques des deux parties du 
corps. L'ordre hiérarchique des grades est habituel- 
lement interverti et, pour conserver l'unilé de com- 
mandement indispensable à la guerre, on s'est vu 
obligé, dans toutes les ordonnances constitutives de 
l'artillerie, de reconnaître aux ofTiciers, et môme en 
quelques circonslances aux sous-oiliciers de cette 
arme, un droit de commandement sur les oHiciers 
du train, sans avoir égard aux grades respectifs; 
ces ordonnances établissent ainsi, entre des hommes 
appelés à braver les mêmes dangers, à concourir au 
même but, une ligne de démarcation injuste et qui, 
toutefois, a une conséquence inévitable sur la sépa- 
ration des deux corps. 

c Mettre un terme à ces inconvénients, en oppo- 
sition avec l'esprit de l'armée, avec les lois qui les 
régissent, et que la nécessité d'y porter remède en 
conciliant les intérêts du service, ceux de l'économie 
et le respect pour les droits acquis a pu maintenir 
jusqu'à présent, tel est le but de la nouvelle organi- 
sation. Elle admet en principe : 

< i*Que tout lionmie qui figure devant l'ennemi, 
soit en servant, soit en conduisant une bouche à 
feu, fait partie d'une classe de canonniers. Ceux qui 
servent les pièces sont les canonniers sernanis ; ceux 
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qui conduisent les pièces sont des canonniers ro/t- 
(liieteurs. Les uns ou les autres ont le niônic rang, le 
même droit à l'avancement, portent le même uni- 
fonne, sauf les légères diflerences qu'exige la nature 
spéciale de leur service respectif; 

c a* Qu'en temps de paix comme en temps de 
guerre, la portion du personnel aiïectée à Fexécu- 
lion des bouches à feu et celle qui est aiïectée à les 
conduire, ne forment qu'un seul et même tout, dé- 
signé sous le nom de batterie et commandé par un 
capitaine. 

c Elfa^'ant ainsi cette disparité entre des hommes 
appelés en commun à un service où leur concours 
est nécessaire, elle réunit des intérêts jusqu'alors 
divisés. Elle oiïre plus d'unité dans le commande- 
ment, plus d'ensemble dans les manœuvres; enfin, 
le personnel de l'arlillerie se trouvant avoir la même 
constitution en tenqis de paix qu'en lemps de 
guerre, les transitions d'un état à l'autre se feront 
sans chocs et sans difficultés. » 

l^n compagnie d'artillerie, organisée par Ciribenu- 
val |K)ur le service d'une division de 8 d'abord, puis 
de G bouches A feu, reçoit donc maintenant les che- 
vaux et les conducteurs nécessaires pour atteler ses 
voitures, et l'ensemble forme une nouvelle unité 
complexe, la Ixiiterie. 

\Ak batterie est mixte et comprend 4 canons et 
a obusiers. 

Xa^ rôle des escadrons du train est réduit au trans- 
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lK)ri lies voilures composaiil les parcs de caiiipayiie 
ci de siège. 

Les bouches à feu de siège, de place el de côte 
continuent à ôlre servies par des compagnies de 
canonniers servants. 

La nécessité d'un matériel portatif à dos de mulet 
sVtant fait sentir en Espagne, où on a dâ recourir, 
pour les régions escarpées, aux canons de 3 et de 4 
et à Tohusier de la cm, on crée de toutes pièces 
un matériel iWwlillerie de mo/itayne. 

On a donné à la batterie montée une composition 
mixte, où on a associé aux canons des obusiers dans 
une plus faible proportion. Cela tient à ce que, dans 
la guerre de campagne, la miijorité des buts décou- 
verts et profonds se prêtent aux ravages du tir tendu 
à boulet; mais l'elTet matériel de ce projectile est 
nul, comme son eiïet moral, contre les buts dédiés 
ou retranchés. Dans la guerre de montagne, au con- 
traire, les formations sont irrégulières et diluées, le 
terrain les abrite et ne se prête pas aux ricochets et 
au roulement du boulet; l'obus, éclatant sur une 
trajectoire courbe, peut seul fouiller les couverts du 
terrain et produire, par son explosion, un elTet mo- 
ral sérieux. Nul doufe (|ue la batterie de montagne 
ne doive comprendre que des obusiers; telle est 
ropiiiicin du géiiénil llrrge, qui a pris part aux 
guerres d'ICMpagiie comme chef d'état-major du gé- 
néral Séiiannont, coinnumdant l'artillerie de l'armée : 
« A l'appui de cette opinion, dit-il, on peut produire 
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les résultais qu'on obtint à Tarniéc du Midi de Flils- 
payne, dans les campagnes de 1810, 181 1, 1812, de 
plusieurs batteries de montagne (|ui Turent compo- 
sées, d'après Tusaqc établi pour les batteries de 
campnyne, de canons de 3 ou de A et d'olnisiers de 
12 ; Texpérience prouva nue les canons de 3 et de ^ 
ne produisaient que peu d'eiïet et que les obusiers 
de 12 en produisaient toujours de décisifs; aussi 
n'eut-on à remplacer que peu de nmnilions à ca- 
nons; les consommations portèrent principalement 
sur les obus. » 

Le général Herge, qui se Tait le cliampion do 
Tnnité de calibre dans la batterie de montagne, Irnit 
par avoir raison des défenseurs résolus de la batterie 
mixte, l/arlillerie de montagne, adoptée en 1828, 
ne comprend c|ue Vobusicr tic 12 cm, de fi calibn\s 
de longueur, du poids de 100 kg et tirant un pro- 
jectile de l\ kg avec une charge de 270 gr. Cette 
Imuclie ù feu est montée sur un alFAt du même poids 
et muni d'une limonière qui permet de Fatteler à un 
cheval dans les terrains favorables. V\\\ mulet porte 
Tobusier, un autre Fairùt avec ses roues, un troi- 
sième deux caisses A nmnitions, un cpiatrième deux 
caisses semblables renfermant une forge et ses 
agrès. 

Ce matériel rend presque immédiatement de très 
grands services dans les longues guerres if Afrique, 
(Jrûce à lui, nos troupes peuvent recevoir, juscpie 
sur les montagnes les plus escarpées, Tappui de 
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raitillerie, el le maréclud Bugeaud peut former des 
colonnes d'une extrême mobilité. 

L^ensemble de toutes ces modiGcations, étudiées, 
depuis la chute de TEmpire, par un grand nombre 
d*ofRciers d'artillerie instruits et ayant l'expérience 
de la guerre, parmi lesquels il faut citer en première 
ligne le général Volée, est adopté par des décisions 
successives, rendues do i8a5 à i8ag, et prend le 
iioffi de mjslèmt de 182 j. 




DERNIÈRE ÉTAPE DE L'ARTILLERIE LISSE 
LE CANON-OBUSIER DE 12 



Le progrès, après avoir amélioré les voitures el 
rorgaiiisalioii de Grihcauval, va inainleiiaiil se lour- 
iicr vers la bouche à feu elieHiiémc cl sou lir, dont 
il lirera le niaxiiiium de rendcincnl,puis fera renlrer 
dans Tombre rarlillerie lisse pour la remplacer par 
une (jéiiératioii nouvelle, rarlillerie rayée. 

1/induslrie laisse le bronze comme métal à canon 
cl la Tonte pour les projccliles creux. La poudre ne 
clinngo pas non plus ; mais, grAce à un savant artil- 
leur français, le capitaine Pioberl, les eiïets des gaz 
cl par suite le mouvement des projectiles dans TAnir 
de la bouclie à feu connnencent A être connus. On 
mesure, avec une approximation assez grande, les 
tensions successives des gaz de la poudre, (|ui |K)us- 
sent le projectile et dont la sonnne intégrale forme 
la nifesse initiale. On peut ainsi calculer Tépaisseur 
du métal à donner à la bouclie à feu, pour résister 
en cliaipie point A la tension correspondante. On 
reconnaît (pie, sans diminuer le travail des gaz de 
la poudre, on peut réduire leur tension maximum, 
nuisible a la résistance de la pièce, en augmentant 
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Tespace Je la chainlire à iKiiKlre^ ce i|iii rerienl à 
iliiiiinuer la detuàé de ehanjemtmi. \jcs sîèijes exé^ 
cutés pendant les guerres de la Révolution et de 
rEnipire, puis celui de la citadelle d'Anvers, en i83a, 
ont montré que cette résistance ne s'aceomniode 
pas avec un tir prolongé. La cause en est dans le 
uiode de cliargeroeut et la forme de la gargoosse de 
CBril>eauval. Les canons de Vallîère, qui ont précédé 
le sysiènie actuel, l»ieii i|ue tirant avec une cliarge 
plus forte, avaieiil une durvt^ plus longue. Cela tient 
à ce que, ibiis ces canons, par-tlessus la |¥>udre 
mise à nu au uioven de là lanterne de cliargement, 
on plaçait un U^uciion ilo |KÙlle, qui était |Hnessé 
par le refouloir. Ce IkhicIiou, hnniétiiiitement Inrùlé 
par rinflammation de la poudre, ménageait aux gaz 
un espace assea grand |>our une première détente, 
avant de pousser le prv>jectile. Pour créer un pareil 
espace avec les cartouches de liribeauvml, le capi- 
taine Piobert a Tidée d'allonger la gargoosse cylin- 
drique au dêtriuieut tie son diamètre, de façon i 
laisser uu vide autour d'elle. 

Les tjunjtHêssrs idhmijtts, mises en essai en 1819^ 
peruiettent à nos U^uches à feu île siège de faire un 
long service i>eiHlaut le siège mémorable de Srba^ 
iopoi. Cette heuiTuse inm^vatkui, qui n^est que la 
première iinrounue tirtH" |Hir la science du grand 
protUème des Uniclies A feu. est <iKk>plée |^r la plu- 
t^rt des artilleries tî^traugères. 

Vieiiueut ensuite les travaux d'/^iiArf'* ile /.ui/ninj/e 
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cl du 4!apilaîiic Didion, i\ui pcriiieltcfit de délcmiî- 
ner avec une approxinialion suiTisaiite les lois de la 
résistance de Pair cl le inoiivcinoiil des projcclilcs 
dans Tespacc. En môme temps, cjrAce aux de^coii- 
verlcs de réleclricile dyiiamlipie, on peul conslriiire 
des appareils élerlro^balisliqiies, el en parliculier le 
clirono(|raplie Le noulengé, pour mesurer, non seu- 
lenienl les vilesscs initiales des projectiles, détermi- 
nées juscprA présenl à l'aide du pendule balistique 
de llolnns, mais aussi leurs vitesses aux dilTérenls 
points de leurs Irajecloires. Avec ces appareils, la 
halislicpie enlre dans la voie expérimenlale, (pie 
Kobins lui avait ouverte ; les calculs peuvcjil ainsi 
être suivis du contrôle de rexpérience, qui, seul, 
donne la cerlitude. 

I^s projectiles sonl toujours ceux de Cîribeauval ; 
mais ridée d'un projectile nouveau, (|ui est appelé h 
faire révolution, le S/irapnel, enlre dans la phase 
de Pexéculion. Nos soldats avaient eu A subir, dans 
les guerres d'Espagne, les elTels d'un obus à Inilles, 
lancé par rartillerie anglaise et dont l'invention, 
remontant à i8o3, élaif due A l'olTicier anglais Slira|>- 
ncl. (Quelques-uns de ces obus, pris à l'ennemi, 
furent envoyés au Comité d'artillerie, qui fit proci^ 
der à leur analyse. C'étaient des projectiles splié- 
riques, à parois minces en fonte, armés d'une fusée 
et contenant des balles en plomb mêlées avec de la 
poudre. Celle poudre, en quantité tout juste suffi- 
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sanle pour faire éclater le projecUle, était composée 
de salpêtre et de charbon, à Texclusioii du soufre. 
L'absence de soufre rendait la charge moins inHain- 
mable que la poudre ordinaire et apte à résister à 
Tindammation ({ue tendait à produire, au départ du 
coup, le frottement des balles entre elles et contre 
les parois de l'enveloppe, ce qui empêchait les écla- 
tements prématurés dans l'âme. Cette particularilé 
no fut p.as coiiq>nsc en Franco, où l'état do qucrro 
incessant n'était d'ailleurs pas favorable aux recher- 
ches que nécessite le procjrès. Après l'Empire, les 
modifications n'ont d'abord concerné que les voi- 
tures et l'organisation. Chaque chose a son temps, 
et le moment de l'étude du shrapnel arrive naturel- 
lement en i835, lorsqu'on apprend en France que 
plusieurs artilleries étrangères viennent de l'adopter. 
Afin de ne pas se trouver en retard sur les autres 
puissances, on fabrique alors à la hâle des shrapnels 
à chanje mêlée aux balles et munis de fusées à durée 
discontinue. Ces nouveaux projectiles entrent, en 
i83G, dans l'approvisionnement de l'obusier de mon- 
tagne de la cm do Vannée if Afrique. Le choix de 
cette bouche à feu pour le tir de ces projectiles 
montre combien sont encore incomplètes les idées 
sur le tir courbe. Il donne d'ailleurs lieu, en Afrique, 
A bien dos méiuiinptos : éclatements prématurés 
dans PAme ot faliguo extrême des alTùts résultant 
de l'accroisseinont de poids du nouveau projectile. 
Les expériences Hur le tir du shrapnel ne corn- 
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inencent qu'en iSt\o et on emploie, à cel eOet, les 
ciualre bouches à feu de campagne en service : les 
canons de 8 el de i a et les obusiers de 1 5 cm et de 
ifi cm. Ce n'est qu'après bien des essais qu'on 
attribue au choc des balles l'innammation prématurée 
de la charge. On s'en convainc en tirant des balles 
de pistolet contre une couche de poudre à canon 
appli(|uée sur une plaque en fonte; cette poudre 
s'enilamme sous le choc. 

On sépare alors les balles de la chanje et, pour 
les fixer entre elles et en empêcher le frottement, 
on verse dans leurs interstices du sable et du soufre 
fondu ; on laisse seulement un espace libre au-des- 
sus des balles pour renfermer la charge. 

Cette modification n'offre pourtant pas encore 
toutes les garanties désirables. Dans les transports, 
le niasiic forme par le sable et le soufre n'a pas assez 
de lénaciu* pour résister aux secousses ; il s'y pro- 
duit toujours du jeu, et la poudre, en partie réduite 
en |>oussier, se mélange aux balles. Les éclatements 
dans rAnie, bien (pie devenus moins fréquents, sr 
produisent encore. 

Une autre difficulté subsiste. Nous avons vu que, 
pour les obusiers, on a dû limiter l'emploi des fortes 
chanjes A cause du poids des obus ordinaires, trop 
élevé par rapport aux affiUs. Or, ces fortes charges 
deviennent indispensables avec les shrapnels, (pii 
sont plus lourds que les obus, afin de pouvoir leur 
donner, avec une justesse convenable, une assez 
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forte vitesse initiale. Il en résulte que la résistance 
des afTûls, qui se ressent beaucoup du tir à obus, se 
Irouve tout à fait compromise dans le tir s\ slira|>- 
nels. 

Comment faire ? Si on diminue la cliarqe, les balles 
n'ont plus assez de vitesse à leur chute ; si on aug- 
mente la résistance des aifûts, on les rend trop 
lourds. Il n'y a qu'un remède, c'est de diminuer le 
calibre ; mais /es esprits ne sont pas encore préparés 
à cette idée. 

La question du shrapnel n'est donc pas encore 
résolue. Il faut aussi songer au moyen de faire écla- 
ter ce projectile c^ des distances variables sur sa 
Irajecloire, et le problème des fusées est à peine 
posé. 

A l'avènement au pouvoir du prince Louis-Napo- 
léon Bonaparte, la situation de notre artillerie est la 
suivante : l\ bouclios A feu sont en service, 2 canons 
et 2 obusiers, d'après le système de 1827; un nou- 
veau projectile, le shrapnel, a été fabriqué pour les 
obusiers, mais il ne peut être utilisé à cause de son 
grand poids et de la forte charge qu'il réclame, 
incompatible avec la résistance des afTAts employés. 
Nous verrons, on elTct, que la vitesse de recul du 
canon, cause de la faligue de l'ailul, varie en raison 
directe de la vitesse initiale, du poids du projectile 
et de celui de la charge et en raison inverse du 
poids du canon. 
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I/orgnnisalioli est toujours celle de Gribeauval, 
ronianice en 1827 et un peu aussi ultérieurement. 
Elle comprend rartillerie montée, encore appelée 
artillerie a pied, et rarlilleric à cheval ; celle-ci n'est 
afTectée qu'aux artilleries de réserve et aux divisions 
de cavalerie. 

Les fonnations de campagne comportent, pour 
une armée : les artilleries divisionnaires, les artille- 
ries de réserve de corps d'armée et la réserve géné- 
rale d'artillerie, avec les parcs correspondants, qui 
sont attelés par le train et forment les voitures de 
deiLTirme lît/ne. 

\j artillerie divisionnaire se compose de 2 batteries 
montées Tonnant une division, sous les ordres d'un 
chef d'escadron. 

\j artillerie de réserve de corps iFarmée comporte 
un certain nombre de batteries montées et de batte- 
ries à cheval commandées par un colonel ou un 
lieutenant-colonel, assisté d'un certain nombre de 
chefs d'escadron. 

La réserve générale d'artillerie comprend de même 
des batteries montées et des batteries à cheval et 
aussi, en cas dr besoin, des batteries de montagne. 
Elle est placée, ainsi que le parc d'année ou grand 
parc, sous les ordres directs du général commandant 
l'artillerie de Tarmée, qui est assisté d'un état-major 
comprenant un général ou odicier supérieur, des 
chefs d'escadron et des capitaines; il transmet les 
ordres du général en chef par l'intennédiaire de son 



{\^ L^RTILLERIB DK C.UIPACiNË. 

oliof (rétût-major, qui reçoit les demandes et rap- 

|u)rtti. 

\ 4^ artillerie dune division de cavalerie comprend 
iliMix batteries à cheval, commandées par un chef 
d'escadron. 

La batterie comprend 2 capitaines, 2 lieutenants, 
I adjudant, i maréchal des logis chef, 8 maréchaux 
ilcs locjis, 2 fourriers, etc. Elle est divisée en 3 sec- 
lions de 2 pièces et 2 caissons. 

La fxitterie de combat comprend la batterie de tir 
et la réserve, qui correspond à notre échelon de 
combat actuel et est commandée par le capitaine en 
second. 

, . (4 canons (de 8 ou de la). 

La baUerie de tir se com- J u • /i cr» 1 i»«.\ 

(2 obusiers(de i5*"oii de i6«*). 

P^^ (g caissons d'artillerie. 

6 caissons d'artillerie (de la 

pour la batterie montée de 

réserve). 
2 afTûts de rechange. 
2 forges. 
2 chariots de baUerie. 

Les réserves des batteries divisionnaires et des 
batteries à cheval de cavalerie comprennent, en 
oulre, les premières 6 et les autres 2 caissons d'i/h- 
fanterie. 

La proportion d'artillerie est de deux bouches à 
feu par i 000 hommes ; les canons en forment les 
deux tiers et les obusiers le tiers. 



I^ réserve. 
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Lies approvisionnements sont de /|00 coups par 
piècei 200 en première ligne et 200 en deuxième 
ligne. 

Les cartouches d^inTanterie sont fixées i\ 100 par 
liomme, dont Ao dans la giberne et le reste dans les 
caissons de première et deuxième ligne. 

L^artillerie a trois ordres de formation : en colonne, 
en bataille, en batterie. La colonne par section est 
le plus souvent employée pour les manœuvres. 
L^extrait suivant des écrils de Tépoque montre le 
caraclère des évolutions de Tartillerie : 

c L^ordre et la rapidité semblent devoir être les 
conditions essentielles des manœuvres des grandes 
batteries, la régularité des mouvements est lout à 
fait secondaire ; il y a même toujours avantage à se 
servir des chemins frayés, qui penneltent dWriver 
plus tôt et sans accidents. Persoime ne songera A 
critiquer les opérations de Tartillerie française à 
LOtzen, à llanau, et on sait que les manœuvres se 
réduisaient alors à peu de chose. » 

La iaciiqae est ainsi résumée : c L'objet de TartiU 
lerie est d'appuyer le mouvement des troupes qu'elle 
protège, de s'opposer aux mouvements des troupes 
ennemies, de détruire les obstacles qui les couvrent, 
d'entretenir le combat, de se concentrer sur un point 
tinnné \\ov\t porter un coup décisif, » 

Cela veut dire: participation au combat d'usure, 
formation de la masse iCartillerie pour préparer l'at- 
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tnque décisive, aide à l'infanterie dans tous ses 
mouvements et en particulier dans la poursuite. 

Ainsi, à son déclin, Tartillerie lisse française est 
encore imbue des principes de manœuvre et de 
combat de l'Empire. Les souvenirs encore brillants 
de cette grandiose épopée exercent sur les esprits 
une fascination justifiée. Les artilleurs de la nou- 
velle génération se plaisent à imiter l'entrain et la 
bravoure de leurs pères et, par-<lessus tout, le maître 
incomparable, (|ui a si bien compris le mode cfemploi 
du canon. Mais le canon raijé surgira bientôt avec 
ses difficultés techni(|ues et ses propriétés toutes 
nouvelles, et nous allons voir comment l'aiiillerie 
fraiu;aise, qui sera la première à créer le nouvel 
outil, s'endormira sur ses premiers lauriers et com- 
bien ce sommeil nous sera fatal dans la malheureuse 
guerre de 1870. 

L'artillerie lisse n'a pas encore pu se dégager de 
la multiplicité des calibres. C'est qu'il est difficile de 
Irouvcr une bouche à feu lisse qui allie convenable- 
ment la mobilité à la puissance. Mais si on songe 
aux difficultés de ravitaillement résultant de si nom- 
breuses bouches à feu, si on réfléchit à l'inconvé- 
nient de ne pouvoir concentrer, sur un point donné, 
que les feux de t\ pièces sur dans le tir à Imulels 
et de 2 pièces sur G dans le tir à obus, on reconnaît 
sans peine le désavantage de la multiplicité des cali- 
bres et des batteries mixtes. 
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Le prince Louis-Napoléon, qui a cherchéi au fort 
(le Ilani, à adoucir ranierluine de sa captivité par 
Fétude de Tarlillerie, a été frappé de ce désavantage. 
En prenant possession de la Présidence de la népu- 
blique, au mois de décembre i848, il conGe ses 
vues au capitaine d^artillerie Favé, officier remar- 
(|ual>le par son instruclion générale et son ampleur 
d^esprit, sur les progrès à réaliser dans noire artil- 
lerie. Le capitaine Favé, se confonnant aux inslruc- 
lions du prince, propose au comité d'artillerie la 
réalisation de Vimité de calibre par Tadoption du 
canon-obusier de 12, Celte proposition soulève dans 
rartillerie, que rien n'a préparée à une si brusque 
innovation, une tempéle de proleslations. Trois an- 
nées se passeni, à partir de i85o, en discussions et 
en expériences. Le comilé Huit par se décider à 
donner un avis favorable à Tadoplion du nouveau 
canon-obusier, mais il se prononce en même Icmps 
pour le maintien du canon de 12 des batteries mon- 
tées de réser\'e. Le ministre de la guerre rend une 
décision conforme à ces avis le 17 janvier i853. 

Le canon-obusier de la est moulé sur raflTiU de 
8, qui est celui que la France possède en plus grand 
nombre. 

Son poids est réduit à peu près à celui du canon 
de 8. Il tire non seulement le boulel et la boile h 
balles, mais aussi Tobus el le s/irapne/f qui rrçoil 
ainsi sa mise en ser>'ice défmilive. La cliarge esl de 
I kg |>our la boile (\ balles ; elle est le liers dn poids 
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du projectile pour l'obus et le quart seulement pour 
le boulet et le slirapnel. 

. Les tirs d'expérience ont donné des résultats 
satisfaisants au point de vue de la justesse et de la 
puissance. 

L'unité de calibre est un fait accompli; toutefois, 
le maintien du canon de la pour les batteries mon- 
tées de réserve entraîne celui de la charge du tiers 
pour le boulet. Les deux charges à boulet sont donc 
(lifTérentes; mais, à la rigueur, chacune d'elles peut 
convenir aux deux pièces. D'ailleurs, le maintien du 
canon de la n'est que provisoire et pour donner 
satisfaction aux vieilles idées. 

Comme mesure transitoire, le canon de 8 foré au 
calibre de 12 remplace le canon de 8 et l'obusier 
de 1 5 cm des batteries à cheval ; mais, à cause de 
la moindre résistance du canon foré par rapport au 
canon-obusier, sa charge n'est que de i^',225 au 
lieu de i'»,5oo. 

Le canon-obusier de 12 rec^oit le baptême de la 
guerre en Crimée. L'artillerie de l'armée d'Orient 
comprend en outre le canon-obusier léger, c'est-à- 
dire le canon de 8 foré au calibre de 12. Chacune 
des l\ divisions de l'armée compte 2 batteries mon- 
tées, et à la brigade de cavalerie sont affectées 
2 battrrios h cheval. L'artillerie de réserve com- 
prend W batti^ries montées, 3 batteries «\ cheval, une 
batlerie d'obusiers de montagne et une demi-batte- 
rie de fusées de guerre. 
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L'armée française compte donc en ioul 1 1 balle- 
ries monlées cl 5 à cheval, soil 9G canons, à raison 
de 3 environ par i 000 hommes. Elle comprend en 
oulre G5 pièces de siège, G compagnies de sapeurs 
du génie et i de mineurs. En débarquant sur la 
plage d'OId-Fort, elle n'a que 2 escadrons de cava- 
lerie ; le gros de celle arme a été laissé à Varna. 

A la bataille de VAlma (ao septembre i85A)} les 
batteries divisionnaires combaltenl avec leurs divi- 
sions ; la réserve d'artillerie entre en jeu pour l'at- 
lîupie décisive, prononcée au cenire, sur la tour du 
Télégraphe. Le caiion-obusier s'y comporte bien et 
les deux batteries de la division Bosquet luttent 
pendant longtemps, avec succès, contre l\o bouches 
à Teu russes, de calibres plus faibles. 

Eu somme, le canon-obusier de la constitue pour 
rartillcrie lisse le sommet de l'échelle du progrès; 
sa supériorité sur les autres canons lisses de l'épo- 
que s'adinne encore aux Etats-Unis d'Amérique 
pendant la terrible guerre de la Sécession. 

Mais cette artillerie est déjà surannée et les pro- 
grès réalisés dans les sciences vont reiitrahier dans 
une chute mortelle. 
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L'ARTILLERIE RAYÉE EN BRONZE 

MODE D'EMPLOI DU NOUVEL OUTIL DÉDUIT 

DES GUERRES DE 1859, 1866 ET 1870 



La rayure vienl faire sombrer Tarlillerie lisse, qui 
comple déjà plusieurs siècles d'existence ; incons- 
ciemment appliquée à des fusils très anciens et 
pour des raisons très diverses, son influence balis- 
tique est seulement comprise |>ar /iobins, dans la 
seconde moitié de xvnf siècle. Uobins, il est vrai, 
icjnore les lois de la résislance de Fair; il ne sou|>- 
çonne donc pas Tinfluence que la forme, la densité 
et le poids du projectile ont sur cette force; son 
idée se borne A réqulariscr par la rotation le mou- 
vement dans Tair du projectile, aPui d'en accroître 
la justesse et la portée, c On concevra aisémenl, 
dit-il, comment ce mouvement de rotation peul 
empêcher toutes les déclinaisons cpie la résistance 
de Fair pourrait occasionner en exerçant sur les 
parties de devant du boulet des pressions dirTérentes 
si on fait attention à ce qui arrive à une toupie 
lorsqu'elle tourne sur une pointe de fer; on m'ac- 
cordera que, sans ce mouvement de rotation, la 
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toupie ne pourrait rester droite un seul instant, et 
si nous examinons comment cela se fait, nous trou- 
verons que, quoique son centre de gravité ne soit 
point appuyé sur celte pointe, la partie pesante ne 
peut néanmoins l'entraîner par son effort naturel, 
parce que, durant chaque révolution, le centre de 
yravilé pèse également sur toutes les parties de la 
surface de la toupie, dans des instants immédiats et 
consécutifs, ce qui, par conséquent, doit toujours la 
retenir dans la même situation. Appliquons cet 
exemple à notre halle; la force qui pousse la toupie 
vers la terre représentera cette pression que la 
résistance exerce sur une partie de la surface de 
devant avec plus de force que sur les autres, et on 
comprendra comment, malgré cette inégalité, le 
houlet doit toujours suivre la même ligne. Cette 
vérité est encore confirmée dans la pratique uni- 
versellement suivie dans la construction de la flèche; 
car il n*est aucun arhalétrier qui ne sache qu'il faut 
on disposer les plumes en forme de spirale pour lui 
counnuniquer un mouvement de rotation autour de 
son axe, sans quoi on la verrait faire des ondula- 
tions et s'écarter de la ligne qu'on lui donne. 

« Toile est la théorie du mouvement des balles 
tirées avec des canons rayés. L'expérience se trouve 
iraoooni avec nos spéculations, car Vexaciiiuiie a 
latpiollo parviennent ceux qui savent manier ces 
pii^ces est quohpie chose d'étonnant, même lorsque 
les halles sont portées à de si grandes distances 
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que, si elles élaieiit Urées avec des pièces ordinaires, 
on ne pourrait pas, en vingt coups, frapper le but 
auquel on vise. » 

Toutefois, Bohins signale la nécessite d*appro- 
prier de nouveaux projectiles aux canoiis rayés. 

c 11 est évident, diuil, par la nature de ces canons, 
qu'on ne peut s'en servir qu'avec des balles de 
plomb et que, par conséquent, on ne peut les em- 
ployer à lancer des bombes et des boulets; néan- 
moins, en partant du principe qui leur donne tant 
d'avantages sur les autres, on pourra trouver quel- 
(pirs mrtliodes applicables A des projectiles plus 
pesants. J'ai même déjA fait diverses expériences 
à ce sujet, et j'ai fait l'essai de plusieurs inven- 
tions qui s'étaient présentées à mon esprit; j'en ai 
encore dernièrement imaginé une nouvelle dont je 
crois le succès immanquable; mais, pour le présent, 
je n'entrerai 1 A-dessus dans aucune discussion. » 

Uobins sait bien que tout progrès exige du temps 
pour sa réalisation ; qu'il dépend de plusieurs cir- 
constances qui ne peuvent <^tre appréciées qu'A la 
longue, et que l'essentiel est d'en faire pénétrer 
l'idée-mère dans les esprits, c J'ajoute seulement, 
continue-t-il, que la nation chez qui l'on parviendra 
à bien comprendre la nature et Tavantage des ca- 
nons rayés, où l'on aura la facilité de les construire, 
où les années en feront usage et sauront les manier 
avec habileté, que cette nation, dis-je, acquerra sur 
les autres une supériorité, quant à l'artillerie, égale 
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i celle que pourraient lui doDoer toutes les inven- 
tions qu'on a faites jusqu'à présent pour perfec- 
tionner les annes quelconques; j'ose même dire 
que ses troupes auront, par là, autant d'avantages 
sur les autres qu'en avaient de leur temps les pre- 
miers inventeurs des armes à feu, suivant ce que 
nous rapporte l'histoire. » 

Les idées de Robins sont trop en avance sur 
celles de son temps; aussi rentrent -elles dans 
l'ombre, après sa mort, pour ne reparaître qu'après 
les longues guerres de TEmpire et caresser le cer- 
veau d'un jeune lieutenant, M. Delvigne. 

Les travaux du lieutenant Delvigne, continués par 
le lieutenant Minié et le capitaine Tamisier, abou- 
tissent, en 18549 à la carabine rayée des chasseurs à 
pied et au fusil rayé de l'infanterie de la Garde; 
puis, en 1867, les fusils lisses, qui arment encore le 
gros de l'armée française, sont rayés à leur tour. 

Ainsi donc, au moment de la guerre de Crimée, 
où l'artillerie lisse semble s'élre consolidée, grftce à 
son dernier progrès, cette artillerie se débat en 
réalité dans une honorable agonie ; sa dernière heure 
a sonné, et c'est le fusil rayé qui lui a donné le coup 
mortel. 

Grilce aux études poursuivies depuis trente ans, 
notre artillerie, devançant celle des autres nations, 
est dotée, en i858, des premiers canons rayés. 

Les premiers travaux entrepris en France sur les 
canons rayés datent de i85o. I^ 3 mars de cette 
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année, le capitaine Tamisier, qui coopère, à l'école 
de tir de Vincennes, aux éludes sur les carabines 
rayées, adresse au Ministre de In (jucrre un mé- 
moire où il expose ses vues sur les moyens à 
cm|>loycr pour réaliser dans les canons des progrès 
analogues à ceux des armes portatives. Dans le but 
d'obtenir des accroissements de justesse et de portée, 
il exprime la nécessité : 

De donner aux projectiles une forme oblongne; 

De leur imprimer un mouvement de rotation autour 
de la tangente à la trajectoire. 

Ces dispositions, résultant de Texpérience, ont 
pour objet de diminuer la résistance de Fair. On 
connaît maintenant les lois de cette résistance, et, 
si Ton désigne par y son accélération négative sur 
le projectile, on a la relation : 

V« 



(^) 



oîi V est la vitesse du projectile à un instant donné, 
P son poids, I\ son demi-calibre et par suite xU' In 
section droite de son cylindre-enveloppe parallèle & 
la direction du mouvement, K un coerTicient qui 
dépend de la forme du projectile et de la densité de 
Tair. 

Cette relation montre cpie PeiTet de la résistance 

de Tair est d'autant plus faible que le poids du pro^ 

p 
jectde par unité de section -j^ est plus fort, par suite, 
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que la longueur du projectile est plus grande et que 
la densité est plus forte. 

Donc on a avantage à employer des projectiles 
allongés et fabriqués avec un métal dense, plomb, 
fonte et de préférence acier. Non seulement il est 
avantageux d'avoir des projectiles allongés, mais il 
l'est aussi de donner à leur partie antérieure une 
forme favorable à la moindre action de Fair; ou 
emploiera donc des projectiles oblongs. 

Vax outre, si on considère des projectiles oblongs 
semblables cl de calibres di(Térents, leur poids est 
proportionnel au cube des dimensions homologues, 

c'est-à-dire que P == aR', et par suite— =^ = -^iTâ 

^ ' iclv icn* 

r^ a R. Donc les projectiles des pièces de gros ca- 
libre conservent mieux leur vitesse que ceux des 
pièces de faible calibre. 

Les conclusions qui précèdent conduisent à des 
augmentations successives de la longueur du pro- 
jectile oblong, qui sera: 

De a calibres pour les projectiles de 4 et de 8 modèle i858; 

— 3 — — de 5 et de 7 de Reffye ; 

— 3 — — de 80 et de go de Bange ; 

— 4 — — ^ mélinilo. 

H y a cependant une limite à l'allongement, car plus 
le projectile est allongé, plus il faut augmenter sa 
vitesse de rotation pour lui conserver sa justesse, 
re qui entraine des rayures très inclinées, qui arra- 
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client les dispositifs de forcement, ailettes, chemises 
ou ceintures. De plus, pour les obus à balles ou à 
mitraille, une trop grande vitesse de rotation a pour 
elTet d'accroître démesurément Touverlure de la 
gerbe et par suite de diminuer la densité des éclats 
sur le sol. 

La forme oblongue permet donc aux projectiles 
de diminuer la perte de vitesse causée par la résis- 
tance de l'air, c'csl^à-dire d'accroître leur portée. 

Ce résultat suppose que le projectile présente 
toujours à la résistance de l'air sa section droite 




Fig. I. 

considérée, c'est-à-dire qu'il s'avance constamment 
sur sa trajectoire, la pointe en avant. Or cette con- 
dition ne peut être remplie c|u'en imprimant au 
projectile un mouvement de rotation autour de la 
tangente à la trajectoire. En elTet, dans ce mouve- 
ment, le projectile sort de l'Ame suivant celte tan- 
gente GT (Jig. /). La pesanteur abaisse la trajectoire, 
et l'axr G'/ du projrrtilo, restant toujours parallèle à 
sa première direction (iT, la surface exposée à Pair 
augmente, donc la portée diminue. En outre, la 
résistance de l'air étant appliquée en un point p de 
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Togive parallèlement à la tangente, tend à faire 
basculer le projectile. Les mouvements de bascule 
nuisent à la justesse; de plus, Tobus ne tombe pas 
au but la tête en avant et la fusée percutante ne 
peut pas fonctionner. 

Si, au contraire, le projectile est animé d'un 

mouvement de rotation, il 
se produit, comme l'a ex- 
pliqué Robins, le même 
phénomène que pour la 
toupie. 

La pesanteur P est im- 
puissante à faire écarter la 
Fi(|. a. toupie de l'axe de rotation 

OS, parallèle à cette force 
(Jig. 2). De même la résistance de l'air est incapable 
de faire écarter le projectile de son axe de rotation 
GT', parallèle à sa direction (Jîg. /). Donc le projec- 
tile reste couché sur sa trajectoire, la pointe en avant. 
Le mouvement de rotation donne lieu à la déri-^ 
vaiion, c'est-à-dire à une déviation progressive du 
projectile dans le sens de la rotation. On peut se 
faire une idée de ce phénomène très complexe, par 
l'explication suivante : pour un observateur regar- 
dant vers l'avant, le projectile tourne de gauche à 
droitr ; il commence donc par exposer à l'air sa 
joue gauche plus que sa joue droite, et par suite 
l'air, ayaiU plus de prise de ce côté, donne lieu à 
une déviation croissante vers la droite. 
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La dérivation augmente avec la portée, et elle est 
plus forte dans le tir courbe que dans le tir tendu. 
Comme elle est déterminée par l'expérience, pour 
les di(Térentes distances, il est facile d'en tenir 
compte dans le pointacjc. Il* n'était pas possible 
d'en faire autant pour la déviation irrégulière des 
projectiles sphériques des canons lisses. 

Tandis que les rayures de la carabine ne sont pas 
dégradées par la balle de plomb, beaucoup plus 
malléable et moins dure, celles du canon seraient 
vite détériorées par la rotation d'un projectile en 
fonte de grand poids el plus dur que le bronze. 
Celle difTiculté, envisagée par Robins, est résolue 
par le capitaine Tamisier, qui propose de rapporter 
sur le projectile des saillies ou aileiies, destinées à 
parcourir les rayures, et faites d'un métal plus mou 
que le bronze, en zinc par e\enq>lc. Ces saillies 
doivent être en nombre sufiisant et toucher le fond 
des rayures pour amener le centrage du projectile, 
en faisant coïncider son axe avec celui de la pièce. 

Le Ministre de la guerre, agréant les propositions 
du capitaine Tamisier, nonnne une commission 
d'ofTiciers d'artillerie, chargés de suivre les expé- 
riences et de constater les résultats obtenus. Ces 
expériences sont oxérutécs sur un canon de fi en 
bronze, dans lequel six rayures ont été faites d'une 
manière très inq)arraitc. Le prince Louis -Napoléon, 
président de la Hépublique, après s'être rendu 




8o l'artillehik uk gampagnk. 

compte par lui-même des progrès réalisés en assis- 
tant, en juin i85i, à une séance de tir au polygone 
de Vincennes, fait transférer les expériences à La 
Fère, pour en dérober la connaissance aux officiers 
des armées étrangères. Ces expériences y sont con- 
tinuées dans des conditions défavorables, car le 
capitaine Tamisier, qui en était l'âme, vient de 
quitter le service. Quatre commissions se succèdent 
en quatre ans, et le manque de suite, tenant à un 
si fréquent renouvellement du personnel, ralentit 
les travaux. Toutefois, ceux-ci sont assez avancés 
pour que Napoléon 111 puisse désirer une solution 
prompte et secrète du nouveau problème de Tartil- 
lerie de campagne, en en chargeant un seul homme, 
le général de la HUte, président du comité d'artil- 
lerie. L'Empereur recommande au général de la 
Hitte de profiter des avantages acquis en justesse 
et en portée pour augmenter encore la mobilité, 
sans détruire Vanité de calibre. Le président du co- 
mité choisit comme principal collaborateur le com- 
mandant Treuille de Deaidieu, Thabile et savant 
directeur de Tatelier de précision. 

Les recherches du commandant Treuille de Beau- 
lieu aboutissent à la création du canon rayé de 4{% 
ayant 86**,5 de diamètre d'âme, qui est adopté par 
décision du mars i858. Ce canon comporte six 



(■) 1^ calibre des canons rayés en bronze est exprimé par le poidit 
de l'ubus en h'ilof/rammeê. 
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rayures donl la roriiic, les dimensions et l^inclinai- 
son ont été déterminées expérimentulement. Il tire 
Tobus ordinaire, Tobus à balles et la boite à balles. 
Grâce à leur forme oblongue et à leur mouvement 
de rotation, ces projectiles ont acquis des portées 
et une justesse jusque-là inconnues : à a 5oo m, leur 
écart moyen en direction ne dépasse pas 5 m, et 
leur écart moyen en portée est de 3o m seulement. 

La pièce attelée de 4 est très légère; elle ne pèse 
que I agS kg et quatre chevaux sufTisent pour la 
traîner. Le nouveau canon reprend en outre la pro- 
priété que Gribeauval avait abandonnée pour les 
canons de campagne, de pouvoir faire brèche aux 
remparts des places fortes. C^est ainsi que, dans 
une expérience de tir en brèche exéculée au fort de 
Gravelle, près de Vinrennes, contre une escarpe 
ayant a", 80 dV'paisseur moyenne, une brèche de 
10 m de long a été pratiquée avec ce canon en 
moins de temps qu'avec le canon lisse de a/| de 
siège. 

f Propriété d'éclalemcnl donnée A tous les pro- 
jectiles, simplification qui en résulte pour les muni- 
tions, allégement de la pièce deveinie beaucoup 
plus mobile, accroissement au delà de toute prévi- 
sion de la portée, de la justesse, de la puissance : 
tous ces avantages jusque-là contradictoires sont 
réunis dans le canon rayé de f\. » ((iénéral Favé.) 

Il ne faut pas cependant exagérer les propriétés 
du nouveau canon rayé. Nous aurons l'occasion d'en 
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pièce de A de Gribeauval; de celte manière on 
aurait, en donnant à la pièce seulement un poids 
de 35o kg, et autant à Tairùt ainsi (prà Tavant-train 
portant 3o coups par colTrc, un poids total d^environ 
i^oo kg, facilement traîné par quatk-e chevaux. » 

Cependant le canon-obiisier de 12 (/^/■■,J) a été 
rayé et comprend aussi six rayures, au pas de 3 m. 
Sa vitesse initiale n^est que de 307 m et sa vitesse 
restante, à 3 000 m, 170 m; cette dernière est su- 
périeure (\ celle du canon de /j» à cause du plus 
grand poids des projectiles. Ceux-ci sont analogues 
à ceux de /|. La pièce attelée pèse 1 937 kg et le 
caisson i 8/|A kg. 

Après la guerre (flialie, les esprits timorés trou- 
vent que le canon de /| ne peut pas se sulTirc à lui- 
même dans la guerre de campagne et réclament 
Padoption du canon-ohusier de la rayé, pour les 
batteries de réserve de corps d'armée et de la ré- 
serve générale. Cette bouche à feu, qui semblait 
être d*abord destinée à la guerre de siège, prend 
ainsi place dans Tartillerie de campagne sons le 
nom de canon de 12 raijtK 

Wanité de calibre est aùisi drlraite au profit de la 
puissance, et notre matériel de campagne conq)ren(l 
dès lors, cl jusqu*i\ la guerre de 1870, les canons de 
/§ et de la rayés. 

Les canons rayés deviennent, après la canq>agno 
d'Italie, Tobjet des recherches des artilleurs de tous 
1rs pays, et ce sont ces bouches à feu qui grondent 



8i| l'artillerie de CA&IPAGNE. 

sur les champs de Bohême et de France. Cepen- 
dant) jusqu'en 1870, rarlillerie rayée reste dans 
Penfance; c'est qu'elle exige un métal nouveau, une 
poudre nouvelle, un mode de chargement et des 
projectiles appropriés, une connaissance profonde 
de la balistique, en un mot une foule de. progrès 
parallèles dans les sciences et l'industrie. 

En France, l'engouement pour le premier résultat 
obtenu dans celte voie si ardue est la cause de la 
stagnation dans laquelle demeure notre artillerie 
pendant dix ans. Nous faisons la campagne de 1870 
avec les mêmes bouches à feu en bronze et se char- 
géant par la bouche qu'en 1869. Les Chambres sont 
d'ailleurs sourdes aux demandes de crédits pour de 
nouveaux modèles et c'est à grand'pcine que le 
commandant de Reffye peut poursuivre, à l'atelier 
de Meudon, ses travaux sur un nouveau système 
d'artillerie, en mettant à profit les propriétés de l'al- 
longement des projectiles, de la poudre comprimée 
et de la gargousse obturatrice. Son canon de 7 en 
bronze, de 85 iiiiii de diamètre d'^lme et se char- 
geant par la culasse, est encore en expérience à 
Versailles, au plateau de Satory, lorsque la guerre 
éclate. Quelques batteries de 7, construites à la 
hftte, prennent part à la deuxième partie de la cam- 
pagne. Qiiaiil aux mitniillenses, un certain noiiibm 
de batteries ont pu être mises sur pied avant le 
commencement des hostilités. Les usines Cail, de la 
rue de Grenelle, travaillent avec une belle ardeur 
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patriotique A la construction de nouvelles pirces de 
ces modèles pendant le siège de Paris. 

Le système de Reffy^f inimcdiatenient complété 
après la ijuerrc par un nouveau canon de 5 en bronze, 
fie 'j^} nuii de diamètre (FAme et de nif^ine modèle 
que le 7, constitue Partillerie des 19 corps d'armée 
créés par la loi du 2l\ juillet 1873. Le canon de 7 
arme les batteries montées et le canon de 5 les bat- 
teries ]\ clieval. Ces bouches à feu sont montées sur 
de nouveaux affûts en fer, beaucoup plus solides 
que les anciens et répondant A raccroissenient de 
vitesse initiale que procure la poudre com|)rimée. 

LWlillerie lisse de campagne a nus près de cent 
ans, depuis sa création par Gribeauval, pour arriver 
A Funité de calibre ; pendant ce temps, elle a subi 
de fortes crises, où la puissance et la mobdiU^ se 
sont disputé la prépondérance. L'artillerie rayée 
passe par les mêmes alternatives et, après 1870, par 
suite d'une fausse interprétation de son insuccès au 
cours de cette campagne, la puissance triomphe sur 
la mobilité. C'est ainsi que les pièces attelées de fi 
cl de 7 pèsent respectivement i 56o kg et a 080 kg 
et «pi'aux trois calibres du système de IleUye, on 
ajoute encore, en 187^, une pièce lourde en acier, 
celle de q5 mm, pesant avec son avant-train a ago kg, 
pour entrer, A raison de a pièces, dans la composi- 
tion de l'artillerie de corps. Cette bouche A feu est 
due au commandant de iMhitolle, 

\j artillerie allemande, qui a fait la guerre de 1870 
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^Yt^o lo même système de canons rayés en acier de 
(^ ol do 6 qu'en 1866, adopte également en 1873 un 
iimiériel plus lourd en acier, comprenant le canon 
lounl de 9 cm (exactement 88 mm) pour les batte- 
ries montées et le canon léger de 8 cm (exactement 
78'^",5) pour les batteries à cheval. Quelle qu'en soit 
la cause dans les divers pays, c'est le courant de la 
puissance qui l'emporte. 

I.Unanrch fie noire arUl/arte en i8jo ne doit pas 
soulcmonl élre attribué A une puissance insufTisante, 
mais aussi, pour une très grande part, à la défeciao- 
siié (le son tir et de V organisation de ses projectiles, 
et an mode d'emploi erroné du nouvel outil. 

La caractéristique de l'artillerie rayée est de pou- 
voir tirer avec justesse aux grandes comme aux 
petites distances. Mais, pour utiliser ses grandes 
portées, il faut pouvoir observer les points de chute 
de ses projectiles; il ne faut donc plus de boulets 
pleins, mais des obus explosibles, produisant par 
l'éclatement une abondante fumée. On doit en outre 
pouvoir faire éclater ces projectiles à leur point de 
chute, ou avant leur arrivée au but, suivant qu'on 
veut produire un elTct de mine ou un elTet de pro- 
jection, selon que l'on veut démolir un obstacle ou 
atteindre des troupes. Dans ce dernier cas, l'obus 
doit fournir, sous un poids donné, le plus grand 
nombre d'éclals possible, aptes à conserver leur vi- 
tesse pour être meurtriers à une assez grande dis- 
tance du point d'éclatement. 
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La mauvaise organisalion des projectiles et de 
leurs fusées est la principale cause de Tincapacité de 
nos canons en 1870. Pendant la première partie de 
la campacjne, on fait presque exclusivement usacjc 
du tir fusant. Les fumées à temps rpji, en 1809, 
avaient six durées, n^en ont plus que deux, parfois 
même quatre, et cette réduction du nombre d^évents 
provient de l'ignorance de nos canonniers, <pii rare- 
ment décoiiTaient les fusées au temps voulu. Les 
deux durées restantes correspondent à peu |)rès aux 
distances de i 5oo et de 2 900 m. Il en résulte que, 
si Tennemi se trouve à a aoo m, par exemple, Tin- 
tervallc d'éclatement est de 700 m et les éclats de 
Tobus, au nombre d'une vingtaine, se répandent 
sur une srrface immense, où ils arrivent, après un 
long trajet, avec une vitesse tout à fait insuffisante 
pour être meurtriers. 

Par quelle aberration étrange, se demande-t-on 
maintenant, nos artilleurs d'avant 1870 se livraient- 
ils à un tir fusant à deux durées ? L'absence de tra- 
vail et de préparation conduisant rapidement à 
l'ignorance tous les écbelons de notre armée, pour- 
tant si brave, est la seule explication d'une pareille 
hérésie, c Les écoles à feu, dit le colonel Langlois, 
ne pouvaient d'ailleurs redresser une çrreur de prin- 
cipe admise; tandis qu'après i8G() l'artillerie alle- 
mande cliange complètement ses procédés d'écoles, 
l'artillerie française conliime a tirer sur des blancs, 
qu'on clierclie a toucber directement avec des pro- 
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jecliles leslés; elle faisait du tir à la cible. Chaque 
hatterie cependant était appelée à dépenser par au 
1 2 obus à balles chargés en guerre et tirés sur des 
panneaux, à me distance connue, celle qui correspond 
liait au meilleur intervalle d éclatement (loo m envi- 
ron) : on prenait la hausse indiquée, on tirait sans 
aucun réglage (il était impossible) ; après quoi, on 
allait voir reiïet produit. Quant aux obus ordinaires 
chargés, en raison de la dispersion considérable de 
leurs éclats, on ne pouvait les tirer que dans six 
écoles d'artillerie, et les régiments privilégiés avaient 
une allocation de 6 obus chargés par an et par bat- 
Icrie l 

c II est utile de rappeler ces faits à lajeune géné- 
ration, qui y croit à peine, afin de lui éviter de tom- 
ber dans des fautes analogues dont les conséquences 
se paient trop cher, afin de leur apprendre à ne ja- 
mais s'immobiliser dans le passé. 

€ Telles étaient les conditions dans lesquelles se 
trouvait rartillerie française pendant les grandes ba- 
tailles (|ui décidèrent du sort de la France. Dans la 
deuxième partie de la campagne, l'expérience avait 
porté ses fruits ; on était revenu à la fusée percu- 
tante et nos batteries, surtout celles de i a, pouvaient 
lutter dans de meilleures conditions. 

€ Ce changement dans rcfficacité de l'arme a 
même failli faire tomber dans une grosse erreur ; on 
a prétendu que les canonniers improvisés de l'armée 
du Nord valaient au moins autant que les vieux 
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artilleurs de Metz. C^était encore une fausse inter- 
prétation des faits de guerre. On devine quelles 
pouvaient être les conséquences d\ine pareille ma- 
nière de voir, si elle se fût (jénéralisée. » 

Le iirfusanU qu'on est même dans Timpossibililé 
de régler, donne donc des résultats nuls; il accroît, 
au contraire, la confiance de nos ennemis. 

Quant au tw percafcuil, ses efTets sont plus sûrs 
que ceux du tir fusant; ils ne sont pourtant pas bien 
appréciables. Les projectiles oblongs, en eiïet, ap- 
propriés à Tartillerie rayée, ne ricochent pas tou- 
jours; il leur faut pour cela un terrain assez dur et 
un angle de chute assez faible. Ceux qui fontybii- 
ffoste produisent des effets très localisés et presque 
nuls, et ceux-lA même qui ricochent ont une action 
In^s restreinte en largeur comme en profondeur et 
exigent un réglage de lir dNme grande précision. 

Ainsi rartillerie rayée, qui porle en germe un 
rendement incomparable, rosle jusqu'en 1870 pres- 
que inférieure à rartillerie lisse, faute de projectiles 
convenables; les boulets des canons lisses, en eiïet, 
étendent au loin leur action, sans nécessiter une 
trop grande précision de réglage, dans une zone 
profonde de ricochets et de roulement, (^ette artil- 
lerie n'a d'ailleurs pas encore de mélliodes de tir, et 
chacun tire à sa fa^*on. Sur ce point, connue sur 
bien d'autres, la campagne d'Italie nous a été fu- 
neste ; le tir percutant, qui y a été le plus souvent 
employé, a toujours trouvé des proies faciles dans 
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les formations profondes de l'armée autrichienne , et 
nos artilleurs en ont tiré cette conclusion : il n'est 
pas nécessaire de régler le tir; en tirant devant soi, 
on touche toujours quchjue chose. Une conclusion 
aussi radieuse a été déduite par nos fantassins du 
combat à la furia francese : la tactique est un vain 
mot ; pour vaincre, il sujjfit et aller de Pavant. 

Une foule d'errements analogues, s'ancrant aussi 
bien dans le domaine de la stratégie que dans celui 
de la tactique, à la suite des guerres d'Afrique, de 
Crimée et d'Italie, dont les victoires ne nous rap- 
pellent à l'heure achielle (|ue l'immense bravoure 
du soldat français, devaient nous endormir pendant 
près d'un demi-siècle et rendre facile à nos ennemis 
la préparation de notre défaite ! Lorsque, après l'hé- 
roYque résistance de nos soldats à Frœschwiller, le 
maréchal de Mac-Mahon se voit refoulé à Reichshof- 
fen par le flot prussien, qui déborde de toutes parts, 
il tombe évanoui ; revenant à lui, ses yeux se 
mouillent de larmes amères. c Monsieur le Maréchal, 
lui dit alors un olficier de son état-major, pourquoi 
donc pleurez-vous? Avons-nous refusé de mourir? » 
Le brave chef du i*' corps qui, après Magenta et 
Sébastopol, avait cru à l'invincibilité de nos trou- 
piers, comprenait dans ce moment cruel que la bra- 
voure à elle seule est impuissante à décider du 
succès de la lutte. Il se rendait tristement compte 
de l'énorme lacune qui existait dans notre armée, et 
dès lors il ne croyait plus au salut de la France. 
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Une laborieuse et constante préparation du temps 
de paix, le concept de la ynerre développé chez les 
cliefs, une forte éducation technique el lacticpic an- 
crée dans Pâme de Ions Ins oITiciers, Taplitude nia- 
nœuvrière connnuniqnéc à la Iroupe, voilà les élé- 
ments indispensables à la bravoure pour bâtir le 
monument de la victoire. 

Le mode d* emploi de Tartillerie rayée doit se res- 
sentir des propriétés du nouvel outil et en particu- 
lier de sa grande portée. Qu'on suppose, en eiïel, 
des canons rayés en position, couvrant le déploie- 
ment d'une troupe de toutes annes; les colonnes 
ennemies, s'avanc^ant en terrain découvert, seront 
saisies à grœuie distance par le feu de ces canons et 
dès lors seront obligées de marquer le pas pour ne 
pas s'exposer îl des pertes sérieuses. L'artillerie de 
ces colonnes doit entrer en jeu à ce moment, pour 
attirer sur elle le Feu des canons o|>posés et tâcher 
de les réduire au silence. De lA, cette première con- 
clusion : 

I* Avec les canons rayés, l'orage du champ de 
lialaille doit débuter par une lutte d'artillerie. 

Pour s'assurer l'avantage dans cette lutte, il faut 
mettre en ligne le plus de bouches à feu possible, 
concourant au but connnun, donc : 

a* I^ lutte d'artillerie exige l'action de l'artillerie 
en masse et obéissant & une impulsion unique. 

La formation de cette masse est subordonnée à 
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rarrivée en temps opportun de toutes les batteries 
dont on dispose, donc : 

3* Désormais^ Tordre de marche poussera le plus 
possible l'artiHerie vers les têtes de colonnes. 

L'organisation des armées doit-elle comprendre 
encore des artilleries divisionnaires et des réserves 
d'artillerie ? Maintiendra-t-on dans la bataille, comme 
avec les canons lisses, une partie de Fartillerie en 
réserve jusqu'î\ la préparîition do l'attaque décisive? 
(Juelle que soit la répartition do l'artillerie dans les 
colonnes, au double point de vue de l'administration 
et des Facilités de la marche, son emploi, dès le 
début de la bataille, doit découler de cette nouvelle 
propriété : 

4* L'artillerie rayée est toujours disponible; par 
suite, aucune Traction ne sera réservée au cours de 
la lutte. 

Le duel d'artillerie se livrant en eiïet en deIioi*s 
de la zone d'action de la mousqueterie, des batte- 
ries peuvent, à un moment donné, être retirées du 
feu pour reparaître sur de nouvelles positions. Ce 
moment viendra lorsque, après une lutte d'artillerie 
avantageuse, à la Faveur de laquelle l'infanterie a pu 
s'avancer pour prendre part à l'usure de l'ennemi 
sur tout le front, on aura besoin de canons pour la 
préparation de l'attaque sur un point déterminé. La 
masse d'artillerie se dislocpie alors en masses secon^ 
ilaires ayant pour missions : de contre^cUtre l'artil- 
lerie ennemie (contre-batteries) ; — de préparer l'at- 
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taque (batteries de préparation); — d'accompagner 
Fattaquc (batteries d'accoinpa(|iiemeul). Après Pas- 
saut, la niasse se refonne pour enlamcr la poursuites 
OU) le cas échéant, couvrir la retraite. 

Ces principes de IVmploi de Tartillerie rayée ne 
sont même pas soupçonnés en iSGg, dans la cam- 
pagne rr/falie. La répartition de Tartillerie ifa pas 
changé dans Farmée française ; elle comprend : une 
Oi'tillene divisionnaire de a batteries par division, 
une artillerie de réserve de corps ctarmée de /* bat- 
teries et une réserve générale iF artillerie. 

LWtillerie autrichienne a une répartition ana- 
lo<jue, mais elle ne possède (|ue des canons lisses. 
Ces bouches i\ feu étant obligées de se rapprocher A 
courte portée des lignes françaises pour produire de 
TcITet, la lutte dWtillerie à grande distance nVxistr 
pas, et Fusure des Autrichims est commencée par 
le canon rayé français pendant leur marche d\np- 
proche. Cette circonstance nous assure donc une 
supériorité incontestable sur nos ennemis ; toutefois, 
la liaison des armes fait défaut de noire côté et nos 
soldats n^attendent pas (pie Fiisure el la préparation 
de Faltacpie soient imlres pour donner Fassaul. (<ela 
est d^autant plus fâcheux cpriinc partie de iiotns 
artillerie, restant longtemps réservée, irentro en ac- 
tion que très tard. D'ailleurs, les idées sur IVmploi 
de Fartilleric en masse se sont envolées A leur tour, 
et cette campagne d'Italie ne nous oITre qu'un 
exemple de Femploi d'une grande masse de canons ; 
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Tarrivée en temps opportun de toutes les batteries 
dont on dispose, donc : 

3* Désormais, Tordre de marche poussera le plus 
possible r artillerie vers les têtes de colonnes. 

L'organisation des armées doit-elle comprendre 
encore des artilleries divisionnaires et des réserves 
d'artillerie ? Mainticndra-t-on dans la bataille, comme 
avec les canons lisses, une partie de Fartillerie en 
réserve jusqu'5\ la préparation do l'attaque décisive? 
(Juelle que soit la répartition do Tartillcrie dans les 
colonnes, au double point de vue de l'administration 
et des facilités de la marche, son emploi, dès le 
début de la bataille, doit découler de cette nouvelle 
propriété : 

/|* L'artillerie rayée est toujours disponible; par 
suite, aucune fraction ne sera réservée au cours de 
la lutte. 

Le duel d'artillerie se livrant en eiïet en dehors 
de la zone d'action de la mousqueterie, des batte- 
ries peuvent, à un moment donné, être retirées du 
feu pour reparaître sur de nouvelles positions. Ce 
moment viendra lorsque, après une lutte d'artillerie 
avantageuse, à la faveur de laquelle l'infanterie a pu 
s'avancer pour prendre pari à l'usure de l'ennemi 
sur tout le front, on aura besoin de canons pour la 
préparation de l'attaque sur un point déterminé. La 
unisse d'artillerie se disloque alors en masses secon^ 
{/aires lïyani pour missions: de co/i/re-6o//re l'artil- 
lerie ennemie (contre-batteries) ; — de préparer l'at- 



L^ARTILLEHIE RAYEE. qS 

taque (batteries de préparation) ; — d'accom/Higner 
Fattaque (batteries d^accoiiipagiiemeot). Après Pas- 
saut, la niasse se refonne pour entamer la poursuite 
OU) le cas échéant, couvrir la retraite. 

Ces principes de Fomploi de rarlillerie rayée ne 
sont même pas soupçonnés en iSGg, dans la carn^ 
pagne (t Italie. La répartition de Tartillerie n^a pas 
changé dans Tamiée française ; elle comprend : une 
cu'tiUerie divisionnaire de a batteries par division, 
une aHVlerie de réserve de corps darmée de l\ bat- 
teries et une réserve générale d'artillerie. 

L*artillerie autrichienne a une répartition ana- 
lo<|ue, mais elle ne possède que des canons lisses. 
Ces bouches à feu étant obliç|ées de se rapprocher i\ 
courte portée des liijnes françaises pour produire de 
rcITet, la lutte d^artillerie à yrande distance nVxistr 
pas, et Fusure des Autrichiriis est commencée p.nr 
le canon rayé français pendant leur marche d'a|>- 
proche. Cette circonstance nous assure donc une 
supériorité incontestable sur nos ennemis ; toutefois, 
la liai.son des armes fait défaut de noire rôté ri nos 
soldats n^attendent pas (pie Tusure et la préparation 
de Fattaque soient m Ares pour donner Tassant, (^ela 
est d^autant plus fAcheux qu'une partie de notre 
artillerie, restant lonqtemps réservée, n'entre en ac- 
tion que très tard. D'ailleurs, les idées sur l'emploi 
de Fartillerie* en masse se sont envolées à leur tour, 
et cette campaqnr d'Italie ne nous oITro qu'un 
exemple de l'emploi d'une yrande masse de canons ; 
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il est amené par des circonstances particulières, à 
Solférino (24 juin). 

Rappelons les faits. La bataille de Solférino est 
une surprise pour les deux adversaires. Le terrain 
de la lutte comprend deux parties bien distinctes 
{croquis /i* /) : celle du nord est parcourue par une 
chaîne de collines, dont la plus élevée, située près 
de Solférino, supporte la tour appelée c Spia dMta- 
lia » ; celle du sud est absolument plate et ne pré- 
sente d'autre obstacle au mouvement des troupes 

que les coupures et les cultures de la haute Italie. 

A Pextréme gauche, les elTorls indépendants et 
décousus des Sardes viennent se briser contre les 
hauteurs de Pozzolengo, occupées par le VIII* corps 
ai^trichien. 

A gauche, le T' corps français (maréchal Bara- 
guey d'IIilliers), parti d'Esenta en deux colonnes, 
commence la lutte vers 6 heures du matin pour 
tenter d'enlever les hauteurs de Solférino ; mais le 
V* corps autrichien (comte Stadion) résiste énergi- 
quement. En môme temps, le 2' corps français (ma- 
réchal de Mac-Mahon), venant de Castiglione, s'a- 
vance dans la plaine jus(|u'à la Casa-Murino, après 
avoir culbuté les avant-postes autrichiens. Là, il 
entend distinctement le bruit d'une grande canon- 
nade dirigée sur Solférino. Que faire? S'il marche 
au canon vers Solférino, les 4* corps (maréchal Niel) 
et 3' corps (maréchal Canrobert), qui, partis de 
Carpenedolo et de Mezzane, ont pris comme point 
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de direction Tun Medole, Tautre Castel-Gofredo, 
par Acqua-Fredda, vont se trouver séparés de la 
gauche française par une large trouée. Le A* corpS) 
après s^élre emparé de Medole à'y heures du matin, 
se trouve d^aillcurs fixé par le IX^ corps autrichien 
à Baitc et Rcbccco, et le 3* corps, ayant un long 
détour à faire, se trouve en retard. 

Le maréchal de Mac-Mahon se décide à garder 
provisoirement une attitude défensive et couvre son 
front par les t\ batteries de ses deux divisions, soit 
2l\ canons. En même temps, devant une démonstra- 
tion hardie de la cavalerie autrichienne, il demande 
renvoi sur sa droite des divisions de cavalerie Des- 
vaux et Farlouneaux, afin de le relier A la gauche 
du /§• corps. La division Viiioy, «pii forme relie 
gauche, met en jeu ses deux batteries divisionnaires 
qui, renforcées successivemdnt, sur Tordre du maré- 
chal Niel, de 3 batteries de sa propre réserve et des 
deux batteries attachées aux divisions de cavalerie 
Desvaux et Partouneaux, forme une niasse de t\2 ca- 
nons. Vers midi, les l\ batteries dr réserve du 
2* corps viennent porter la grande batterie de gau- 
che à /|8 canons. La trouée se trouve ainsi protégée 
par (IcîLV masses cTarU'l/erie, comprenant ensemble 
go bouches i\ feu. Celte nombreuse artillerie attire 
sur elle une partie des efforts du III' corps autri- 
chien, (pii viriil se joindre au IX** corps sur sa 
droite, rt toutes les tentatives faites pour la <!éseni- 
parer restent sans elTet : tour à tour sont refoulées 



lVutillerie rayée. g5 

(le direction Tun Medole, Tautre Castel-Gofredo, 
par Acqua-Frcdda, vont se trouver séparés de la 
gauche française par une large trouée. Le V corps^ 
après s^étre emparé de Medole & '7 heures du matin, 
se trouve d^ailleurs fixé par le IX^ corps autrichien 
à Baite et Rcbecco, et le 3' corps, ayant un long 
détour à faire, se trouve en retard. 

Le maréchal de Mac-Mahon se décide à garder 
provisoirement une attitude défensive et couvre son 
front par les A batteries de ses deux divisions, soit 
aA canons. En même temps, devant une démonstra- 
tion hardie de la cavalerie autrichienne, il demande 
renvoi sur sa droite des divisions de cavalerie Des- 
vaux et Partouneaux, aPui de le relier h la gauche 
du /§• corps. La division Viiioy, cpii fonne cette 
gauche, met en jeu ses deux batteries divisionnaires 
qui, renforcées successivement, sur Tordre du maré- 
chal Niel, de 3 batteries de sa propre réserve et des 
deux batteries attachées aux divisions de cavalerie 
Desvaux et Partouneaux, forme une masse de ^a ca- 
nons. Vers midi, les /§ batteries dr réserve du 
2* corps viennent porter la grande batterie de gau- 
che à 48 canons. La trouée se Irouve ainsi protégée 
par flenœ masses cTariillerie, comprenant ensemble 
go bouches à feu. Cette nombreuse artillerie attire 
sur elle une partie des elTorts du 111" corps autri- 
chien, cpii vient se joindre au IX" corps sur sa 
droite, ri toutes les tentatives faites pour la désem- 
parer restent sans elTet : tour à tour sont refoulées 
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canons. Cette masse, constituée pour ainsi dire par 
le hasard des circonstances et non en vertu d^un 
principe tactique bien établi, a un rôle iïusure en 
face de troupes de toutes armes. Elle ne se forme 
d^ailleurs (|ue peu à peu et dnns un temps très lonç] ; 
cela tient à la répartition de Tartillerie, cpii relègue 
les batteries, et surtout celles des réserves, vers la 
queue des colonnes. 

Quant à Tarmée autrichienne, elle comptait avant 
la bataille iGoooo combattants et 800 canons; la 
proportion d^arlillerie était donc de 5 bouches à feu 
par 1000 combattants; G80 de ces canons étaient 
assignés aux corps d'armée; les lao autres, divisés en 
i5 batteries, faisaient partie de la réserve générale de 
Tarmée. Malgré leur supériorité écrasante en artille- 
rie, les Autrichiens ne font aucun usage, à Soiférino 
comme dans les autres batailles, de grandes batte- 
ries; leur artillerie opère, au contraire, d'une ma- 
nière décousue cl, lorsqu'elle veut éviter une march^ 
d'approche très vulnérable pour se rapprocher de 
Fartillerie française, elle s'établit à des distances 
trop grandes de celle-ci pour qu'elle puisse avoir de 
refTicacilé. D'ailleurs, la répartition de cette artillerie 
dans les colonnes étant aussi défectueuse que dans 
l'année française, aucune des lao bouches à feu de 
sa réserve générale ne prend part à la bataille et, 
sur le nombre total de 800 canons, 3Go seulement 
sont utilisés. 

Si on passe à la préparation de t attaque, on cons- 
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tate qu'elle est généralement insnffisaule des deux 
côtés. Du côté français, par exemple, il suIGt, pour 
s'en convaincre, de se reporter aux assauts réitérés 
de l'infanterie française contre la tour, le cimetière 
et les murs crénelés du village de Soiférino. Ces 
assauts sont d'autant plus regrettables que les for- 
mations de l'infanterie sont encore très profondes et 
par suite très vulnérables sous le feu d'un adversaire 
bien posté. 

La campayne de t866 met deujc artUleriei rofféet 
en prhence. 

Wannée anlrichienne n'est pas organisée en divi- 
sions, mais en brigades mixtes. Le corps d'armée 
comprend l\ brigades, i régiment de cavalerie â 
4 escadrons et une réserve d'artillerie de 5 batteries 
à 8 pièces, dont i montée de l^y 2 à cheval de 4 ^t 
2 montées de 8. La brigade mixte se compose de 
g régiments d'infanterie à 3 bataillons, de i bataillon 
de chasseurs et d'une artillerie de brigade, de i bat- 
terie montée à 8 pièces de l\. 

L'armée de Bohême, commandée par le feld-ma- 
réchal Hénédeck, comprend 8 corps d'armée, dont 
le corps saxon, 5 divisions de cavalerie et une ré- 
serve générale d'artillerie de 128 pièces, groupées 
en l\ divisions de l\ batteries chacune. 

Toutes les bouches autrichiennes sont rayées, en 
bronze, et se chargent par la bouche ; leur propor- 
tion est d'environ 3 par 1 000 combattants. 
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Uai^mée prussienne coinporlc la forinnlioii divi- 
sionnaire. Chaque corps d^armée comprend 2 divi- 
sions d'inranlerie, une réserve crartillerie d'un nom- 
bre variable de batteries montées et à cheval, 6 en 
moyenne, et parfois aussi une réserve de cavalerie 
de la force d'une brigade. 

La division se compose de a brigades d'infanterie, 
chacune de 2 régiments à 3 bataillons, de i régi- 
mei.t de cavalerie à l\ escadrons, de 1 bataillon de 
pionniers, de 1 bataillon de chasseurs et d'une cu^il" 
lerie divisionnaire de 4 batteries montées. La batterie 
est à 6 pièces. 

Des réserves générales dartillerie sont aiïectées 
aux trois années qui opèrent ou Doliôme. 

La ï'* année (prince Frédéric-Charles) comprend 
3 corps d'armée, 1 corps de réserve de cavalerie 
(/|i escadrons et 5 ballcrirs A cheval) cl une réserve 
générale d'artillerie de ifi batteries ou 96 pièces. 

I-#a deuxième armée (prince royal de Prusse) a 
1% corps d'armée dont la Garde, i division de cava- 
lerie (2i/| escadrons et a ballerios A cheval) et 
une réserve générale d'artillerie de 5 batteries ou 
3o pièces. 

L'année de l'Elbe (général llerwarth de Bittenfeld) 
est formée du 8* corps et d'une division du 7* corps, 
d'une brigade de cavalerie (8 escadrons et une bat- 
terie A cheval) et d'une réserve générale d'artillerie 
de ï3 balleries ou 78 pièces. 

La proportion des bouches A feu dans l'année 
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prussienne est de 3 par i ooo coiiihallaiils, mais 
environ un tiers des batteries sont armées de ca- 
nons de 12 lisses; les canons rayés de 4 ^t de 6, 
en acier fondu et se chargeant par la culasse, ne 
forment à peu près que les deux tiers du nombre 
des canons prussiens. 

La campagne de i866 est pleine d'enseignements 
de toute nature; si ceux qui concernent l'artillerie 
n'ont pas tous porté leurs fruits, la tactique de fon- 
tillerie rayée en a du moins été déduite de la façon 
la plus heureuse. 

Considérons d'abord les éléments techniques des 
deux artilleries, c'est-à-dire la multiplicité des cali- 
bres, la mobilité et la puissance. 

Multiplicité des calibres. — L'artillerie prussienne 
comprend 3 calibres, l'artillerie autrichienne 2. 
Cette multiplicité se traduit par une complication 
et une diversité d'approvisionnements. 11 arrive 
souvent que des batteries qui ont épuisé leurs mu- 
nitions se retirent du feu, alors que les batteries 
voisines, fraîchement arrivées ou encore abondam- 
ment pourvues de munitions, ne peuvent pas leur en 
passer, parce qu'elles sont d'un calibre diiïérenL II 
en résulte, comme à Nachod par exemple, une 
diminution de la densité du feu fort préjudiciable 
aux batteries restantes. 

Mobilité. — L'artillerie autrichienne est beaucoup 
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plus mobile que rarlilleric prussienne , ainsi que 
le montre le tableau suivant, (|ui donne le poids en 
kilogrammes. 



Pièce M((rlr«. 
(lAi«vin . . . 



AUTflICItr. 


mUMR 


■ 


De k 


I>c S. 


De 4- 




De ft. 


1 af»! 


I 7^ 


1 Ml 




1 K\j 


1 54^ 


1 000 


1 glC 




a 919 



(JnanI aux pièces et caissons de la lisses pru.s- 
siens, leur poids dé|)asse 2000 kq. L'expcrienre 
de cetle yuerre nous montre que ce poùh est un 
mcLrinmm pour Farlillerif* tle campnijHP ; tandis cpie 
le matériel autrichien passe partout, les pièces de 
la et les caissons de la et de G prussiens sont 
embourbés ou considérablement retardés dans les 
terrains marécageux ou accidentes. 

Puissance. — La puissance d'une bouche 21 feu 
dépend, d\iii côté, de la vitesse initiale, de Pautro, 
du poids et de l'organisation des projectiles. 

La vitesse initiale est plus forte dans les canons 
prussiens et cela tient surtout au chargement par la 
culasse, qui supprime le vent. Elle est de 3Cg m rt 
de 33 1 m pour les canons prussiens de l\ et de 6, 
et seulement de 33/^ m et de 3/|3 m pour les canons 
autrichiens de l\ et de 8. 
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Les projectiles sonl analogues clans les deux 
artilleries^ mais ils sont plus lourds dans Tartillerie 
prussienne. Ce sont des obus ordinaires et des 
obus incendiaires en fonte, des shrapnels en fonte 
contenant des balles reliées par du soufre fondu et 
des boites à balles en fer-blanc ou en zinc renfer- 
mant des balles en zinc. Les obus ont des fusées 
percutantes et les shrapnels des fusées à durée 
variable, mais rimperfection de ces dernières fait 
beaucoup reslrcindre rapprovisionnement en slirap- 
nols et, pendant la campacjne, on n'emploie guère 
«pie des obus pour le tir ordinaire et des boîles à 
balles pour le tir à milraille. Les obus prussiens de 
/j et de () pèsent V',25 et 7^',5; les obus de [\ et de 
8 autrichiens pèsent 3^»,64 et 6^»,57. Les charges 
d'éclatement sont de 167 gr cl 25o gr pour les pre- 
miers et de 175 gr et /|25 gr pour les seconds. Le 
nombre des éclats est de /|0 en moyenne. 

D'après ces données, la rasance de la trajectoire 
el la vitesse restante, pour une distance donnée, 
sonl plus fortes avec les canons prussiens qu'avec 
les canons autrichiens. C'est ainsi que pour l'angle 
de chute de 10* on a les portées de 2 5oo m et de 
2 38o m pour les premiers, et seulement i 760 m 
et I 97;! m pour les autres, et que les vitesses res- 
tantes correspondantes sonl 2^0 m et 227 m d'un 
coté cl 200 m el 207 m de l'autre. 11 en résulte que 
les obus autrichiens sont sujets à faire fougasse à 
des distances inférieures à 2 000 nn, surlout si le sol est 
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(lélrcmpé ou mou. c Ccl iiiconvénienl, dil la relation 
du grand élal-mjjor allemand, fut souvent signalé à 
la bataille de Kfmiygra^tz (Sadowa). Toutefois, les 
obus prussiens se comportcTent mieux, sous ce 
rapport, que les obus autrichiens, à cause de leur 
trajectoire moins fichante, qui s^incline de 5* à 
3ooo pas et de 8* i/a à /|000 pas. 

« A Skalitz, g batteries prussiennes divisionnaires 
et de rc'scrve étaient en présence d'un nombre consi- 
dérable de canons autrichiens de 8; ceux-ci tirèrent 
avec une grande précision à une distance de 3ooo 
pas. Leurs obus atteignirent maintes fois les batte- 
ries et les lignes de voilures prussiennes, mais ils 
leur causèrent peu de mal, car ils se Gchèrent pro- 
fondément dans le sol, sous une courbe très pro- 
noncée, et beaucoup d'enlre eux n'éclalèrent pas. 

i Le combat livré enlre 2/4 canons austro-saxons 
|K>slés h Nieder-Prim et 2/1 canons prussiens postés 
A Lubno eut des résultats très médiocres. Les 
Saxons tirèrent cependant avec beaucoup de préci- 
sion, à la distance de /|00o pas; mais leurs obus, 
tombant sur un sol détrempé, sous un grand angle 
de chute, n'éclatèrent pas pour la plupart. > 

pliant aux obus incciuliairea des deux artilleries, 
ils |H)Ssèdent une très grande puissance d'inflam- 
matioii; ils lancent, au moment de l'explosion, des 
débris en ignilion dans tous les sens. On les 
emploie pour incendier des arsenaux, des magasins 
et des locaHlés. Leur approvisioimement étant limité, 
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rartilleric réservée dans la lutte; non seulement ses 
réserves sont lourdes, mais elles restent en queue 
des colonnes. Si nous considérons, par exemple, 
l'ordre île marche du 5* corps prussien sur Nacliod, 
nous voyons qu'il comprend une seule colonne 
scindée en trois fractions : 

Avant-^arde (g* division), 5 escadrons, 6 i/a l>a- 
taillons, 2 batteries; 

Gros (lo* divison entière), 8 escadrons, la batail* 
Ions, 4 batteries; 

liêserne (y* division et ariiHerie de réservé)^ 8 es- 
cadrons, 2 1/2 bataillons, 8 balleries. 

Dans chaque fraclion, les batteries inarclienl en 
queue. 

Il en résulte que l'artillerie prussienne a, dans 
toutes les rencontres, une infériorité numérique 
marquée; elle ne peut détourner le feu violent et 
meurtrier dont les nombreuses bouches à feu enne- 
mies accablent son infanterie. Les quelques batteries 
qui parviennent à ouvrir le feu dès le commen- 
cement du combat sont vile réduites au silence; il 
en est de môme de celles qui arrivent successi- 
vement avec des attelages épuisés. Les masses 
d'artillerie autrichiennes négligent ou contiennent 
avec une partie de leurs moyens les canons ennemis 
pour s'attaquer spécialement à l'infanterie, comme 
cela a lieu principalement à Trautenau et à Sadowa. 

c A la bataille de KAniggnetz (Sadowa), dit la 
relation du grand état-major allemand, l'artillerie 
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aulricliieiiiic, occupniil une série de positions favo- 
rabIcS) canonna sans relAclie les colonnes ennemies. 
Les balleries prussiennes débouchèrent successive^ 
ment et isolément, pénétrèrent ainsi dans la zone du 
feu et durent travei"scr la Bistritz {croquis n* 2). Vers 
1 1 heures du matin, douze d'entre elles étaient éta- 
blies sur la rive droite, mais sept seulement, comp- 
tant ^2 canons, purent entrer en action. 

c Du côté des Autrichiens, tonnaient sans cesse 
ioule r artillerie des a*, 3*, 4' et «o* corps, ainsi 
cpi'uno batterie saxonne; le feu de leurs a5o canons 
nhmis iiupiiélait sérieusement la marche de la pre- 
mière armée. 

• Tandis que la 7* division (Fransecky) accom- 
plissait dVne manière incomparable sa mission 
ardue a Benateck et Maslowed, la bataille prit, vers 
le rentre des masses prussiennes, le caractère dtun 
romlfai grandiose itarlillerie, dont on a rarement vu 
Texemple. 

i Les canons amenés après des dillicultés insnr- 
monlablrs et d'énormes sacrifices sur la Bislrilz 
avaient un champ de tir très restreint, enserrés 
qu'ils étaient entre des forêts. Les positions autri- 
chiennes paraissaient inabordables, surtout celle 
I ccupée par la batterie fonnidable de Lipa qui acca- 
blait d'une grêle d'obus et de shrapnels les n'^- 
ser^es et les troupes disposées dans la forêt de 
Sadowa. 

c C/était déjà une circonstance défavorable pour 
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nulricliieiiiic, occupant une série de posilions favo- 
rableS) canonna sans relAclie les colonnes ennemies. 
Les balleries prussiennes débouclièrent successive- 
ment el isolément, pénétrèrent ainsi dans la zone du 
feu et durent travei'scr la Bislritz {croquis n* 2). Vers 
1 1 heures du matin, douze d'entre elles étaient éta- 
blies sur la rive droite, mais sept seulement, comp- 
lant ^2 canons, purent entrer en action. 

c Du côté des Autrichiens, tonnaient sans cesse 
(ouie r artillerie des a*, 3*, 4' et lo" corps, ainsi 
(pi'uiie batlerie saxonne; le feu de leurs sSo canons 
nhmis iinpiiélait sérieusement la marche de la pre- 
mière armée. 

• Tandis que la 7* division (Fransecky) accom- 
plissait d'une manière incomparable sa mission 
ardue a Benateck et Masiowed, la bataille prit, vers 
le centre des masses prussiennes, le caractère dtun 
romlfat grandiose irartillcrie, dont on a rarement vu 
rexempic. 

€ Les canons amenés après des dilTicullés insur- 
montablrs et d'énormrs sacrinces sur la Histrilz 
avaient un champ de tir très restreint, enserrés 
cpi'ils élaient entre des forêts. Les positions autri- 
chiennes paraissaient inabordables, surtout celle 
c ccupée par la batterie formidable de Lipa qui acca- 
blait d'une (jréle d'obus et de shrapnels les ré- 
serves et les troupes disposées dans la forêt de 
Sadowa. 

c (l'était déjà une circonstance défavorable pour 



io8 lUutilleuir de campagne. 

les Prussiens de devoir combatlre, en ordre profond 
et serré) une artillerie bien couverte sur la hauteur, 
dont la présence n'était décelée que par l'éclair des 
décharges, ce qui rendait impossible la correction 
des coups d'épreuve. 

€ Les difficultés semblaient insurmontables pour 
ceux qui considéraient la disproportion des canons 
en présence. Plus de 80 bouches à feu prussiennes 
«lurent rester slalionnaires en docA de la Disiritz, 
faute d'espace. Les batteries de la /|* division furinil 
inactives en arrière du pont de Sadowa; il en fui 
de même pour celles de la y division, à l'exception 
d'une de /|, qui parvint à s'établir a Dohalika. 

« En présence de tels obstacles, il était impossible 
de soustraire complètement les masses prussiennes 
aux effets destructeurs des engins autrichiens. 

c II devenait impérieusement nécessaire de sortir 
de cette situation désespérante, de quitter la défen« 
sive passive pour hâter le dénouement; en consé- 
quence, vers midi, le général prussien fit avancer 
les réserves, y compris celle cfariUlerie, cjui entra en 
scène au delà de la Bistritz. 

c Les batteries de la 7' division soutinrent un 
combat inouï d'abord contre /|0, puis contre gG ca- 
nons autrichiens, à Benateck; elles s'eirorcèrent en 
vain dn détourner les décharges vers elles; elles 
parvinrent toutefois à se maintenir dans leurs posi- 
tions, malgré la supériorité écrasante du matériel 
ennemi. 
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€ A Farmée de rmbe, les balleries de ravant- 
garde furent renforcées par deux autres de la 1 5* di- 
vision dans le but d^iinposcr silence à deux bat- 
teries autrichiennes postées dans Nieder-i^riin ; le 
nombre des bouches à feu se monta à a/^ en cette 
circonstance. > 

A la deuxième armée, Texpérience des premiers 
combats a porté ses fruits. On commence à com- 
prendre le mode d^emploi de Tartillerie, qui, dans 
Tordre de marche, n^est plus reléguée à la queue 
des colonnes. Dans la marche au canon du 3 juillet 
au mal in, le corps de la Garde a sa i'* division en 
télé, suivie de la 2* division; la réserve d^artillerie 
marche derrière Tavant-garde de la a* division. 
Entre 11 heures et midi, Tavant-garde de la i'* di- 
vision occupe les villages de Zelkowitz et de Wrclio- 
wnitz; ses deux balterics, renforcées des deux 
autres batteries divisionnaires du gros, s^établissent 
entre ces deux localités et ouvrent le feu contre le 
flanc droit d^une grande batterie autrichienne éta- 
blie un pru à Touest de llorenowes et tirant sur 
Benateck. Au sud-est de cette batterie, on en 
apercjoit une autre encore plus considérable sur la 
hauteur de llorenowes qui parait avoir le même 
objectif. Le commandant de la 11* division du 
C* corps, qui marche à gauche de la Garde, fait 
aussitôt prendre les devants au trot à ses ^ batte- 
ries divisionnaires, sous Tescorte d^un régiment de 
hussards, pour ouvrir le feu contre la deuxième 



1 lO I' ARTII-LKltlK DE tJAMr.VlINK. 

(irandc ballerie aiilridiienne. Grâce à celle poussôe 
en aviiiit, 8 batteries prussiennes comprenant 48 ca- 
nons peuvcnl donc arriver de bonne heure en posi- 
tion, pour faire disparaître l'arlillerie de l'aile droite 
aulricliiennc, qui accable la division Fransecky. De 
son calé, la ta* division du 6* corps parvient vers 
midi à s'emparer du mont Horica, avec l'aide de 
son artdierie (a batteries seulement). 

Ainsi i\ la deuxième armée, les Prussiens inauiju- 
rciit à leur tour, à rimitution des Autrichiens, la 
Uictiqtœ t/c masse et de mouuemeiit de l'artillitrio 
rayée. Cette lactique trouve un apiitre convaincu 
dans le commandant de rarlillcrie de In riarde, le 
prince de I lolientolic, qui, après ta cjuerrc, lu nietlra 
en pleine lumière dans des conférences très écoutées 
et plus tard dans ses remarquables Lettres sar Varttl- 
lerie. 

Liaison des armes. — Les expériences des poly- 
gones ont fait faire fausse roule aux artilleurs de 
tous les pays, qui, appréciant mal les cITets utiles 
des canons rayés de campatjnc, se sont imaginé 
pouvoir les employer sur le champ de bataille, jus- 
qu'à 4uoo m et même au delà. Or, le tir à ces 
distances ne conduit qu'à un (jaspillaçje de muni- 
tions, par suilc dus diflicultés que présentent lu 
visibilité des buts et l'obsci'valion des points de 
cbulc. L'emploi exagéré du tir éloigné par les deux 
artilleries rayées en présence aboutit à uue c 
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iiade qui (Jure trop lonylctiipa, parce que ses efTcls 
aonl peu sensibles. Il en rdsulle que celle des deux 
arlilleries (|ui est la moins noinltrciisc se trouve 
lixée, pendant la marche de l'infanlcrlc, pnr une 
partie des canons adverses et, dès lors, perdant le 
conlacl avec celte arme, elle ne lui assure plus sa 
coopération au moment décisif. C'est ainsi que dans 
la plupart des cas, et principalement à Sadowa, la 
lialaille est une série de luttes de l'inrantene prus- 
sienne contre rarlillcric autricliieimc. Celte infan- 
tcrtc, instruite, disciplinée et armée, de plus, d'un 
fusil à tir rapide, acquiert dès les premières rencon- 
tres, un (jrand ascendant moral sur son adversaire. 
Elle se montre admirable et c'est elle qui gaqne In 
bataille, en dépit du mauviiis concours de sou artil- 
lerie dont elle subit encore IVITet ntclieux de l'esprit 
de bande A part. Quant h l'artillerie autrirliienne, 
elle [>eul, (jnice A sa prompte entrée en action, 
soutenir son infanterie, mais une bonne direction 
manque A ses masses, dont le lir s'effectue sans 
ordre. Elle ne sait pas préparer une nlliiquc d'infan- 
lerie par une ijraiide roiiceiitration de feux sur un 
objectif détenniné et sou mode d'emploi est encore 
incomplet. Toutefois, elle couvre d'une façon diyne 
d'élufje la retraite de l'armée vaincue à Sadu%va. 
Dans celle tAclic, in réserï'c qénéralc d'artillerie se 
joiiil aux batteries en position : « Toute cette ré- 
ser^'e, dit la relation de l'état-major allemand, était 
réunie vers 8 heures et demie ilu malin, sur les haii- 
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(jrandc bailerie autrichienne. Grâce à celle poussée 
en avanl, 8 balleries prussiennes comprenant ^8 ca- 
nons peuvent donc arriver de bonne heure en posi- 
tion, pour faire disparaître Fartillerie de Taile droilc 
autrichienne, qui accable la division Pransecky. De 
son côté, la 12* division du 6* corps parvient vers 
midi à s'emparer du mont Ilorica, avec Faide de 
son artillerie (2 batteries seulement). 

Ainsi à la deuxième armée, les Prussiens inauc|ii- 
reiit ù leur lour, à rimilalion des Autrichiens, la 
tactique de masse et Je mouvement de rarlillerie 
rayée. Celte tactique trouve un apôtre convaincu 
dans le commandant de rartilleric de la Garde, le 
[iriiice de Ilohenlohc, qui, après la guerre, la mettra 
en pleine lumière dans des conférences très écoutées 
et plus tard dans ses remarquables Lettres sur tartiU 
lerie. 

Liaison des armes. — Les expériences des poly- 
gones ont fait faire fausse route aux artilleurs de 
tous les pays, qui, appréciant mal les elTels utiles 
des canons rayés de campagne, se sont imaginé 
pouvoir les employer sur le champ de bataille, jus- 
qu'à /|000 m cl même au delà. Or, le tir à ces 
distances ne conduit qu'à un gaspillage de muni- 
tions, par suite dos diflicullés que présentent la 
visibilité des buts et l'observation des points de 
ciiulc. L'emploi exagéré du lir éloigné par les deux 
arlillcrics rayées en présence aboutit à une canon- 
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nacle qui dure trop loiujlcinps, parce que ses elTels 
sonl peu sensibles. Il en résulte (|ue celle des deux 
artilleries qui est la moins nombreuse se trouve 
fixée, pendant la marclie de rinfanlerie, par une 
partie des canons adverses et, dès lors, perdant le 
contact avec cette anne, elle ne lui assure plus sa 
coopération au moment décisif. C'est ainsi que dans 
la plupart des cas, et principalement à Sadowa, la 
bataille est une série de luttes de Tinfanterie prus- 
sienne contre Fartillerie au trici tienne. Celte infan- 
terie, instruite, disciplinée et armée, de plus, d'un 
fusil A tir rapide, acquiert dès les premières rencon- 
très, un grand ascendant moral sur son adversaire. 
Elle se montre admirable et c'est elle qui (jagnc la 
bataille, en dépit du mauvais concours de son artil- 
lerie dont elle subit encore rclTel fAclieux de l'esprit 
de bande h part. Quant h l'artillerie autricliiennc, 
elle peut, grAce à sa prompte entrée en action, 
soutenir son infanterie, mais une bonne direction 
manque à ses masses, donl le tir s'cITectue sans 
ordre. Elle ne sait pas préparer une atta(|ue d'infan- 
terie par une grande concentration de feux sur un 
objectif détenniné et son mode d'emploi est encore 
incomplet. Toutefois, elle couvre d'une façon digne 
d'éloge la retraite de l'armée vaincue A Sadowa. 
Dans celte tAclie, la réser\'e générale d'artillerie se 
joint aux batteries en position : c Toute cette ré- 
ser^'c, dit la relation de Tétat-major allemand, était 
n*unio vers 8 lieurcs et demie du malin, sur les liaii- 
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leurs situées entre Wseslar et Sweti; elle se com- 
posait de 4 divisions, chacune à 4 batteries. Les 
3* et 4* divisions Turent portées en avant vers 9 heures 
du matin, jusqu^au sud de Chlum; elles prirent une 
part active au combat, en renforçant la réserve d'ar- 
tillerie du 10* corps d'armée. Les deux autres divi- 
sions gardèrent leurs positions primitives jusqu'à 
a heures de relevée, heure à laquelle elles reçu- 
rent l'ordre de se porter au-devant de l'armée prus- 
sienne, conunandée par le prince héréditaire, au 
moment où elle faisait irruption sur le champ de ba- 
taille. Les premières positions qu'elles occupèrent 
ensuite furent détorniinées par la chauie des hau- 
teurs, courant entre Chlum et NedeUtz : la i** division 
(4 batteries à cheval) à l'est de Chlum ; la a* (4 bat- 
teries de 8) à la droite de la première. Cette ligne 
fut défendue par l'artillerie avec une valeur inébrath- 
lable, ainsi que les deux autres chaînes successives 
*de hauteurs situées en arrière. Les batteries, qui se 
portèrent partout aux points les plus menacés, 
arrêtèrent autant que possible les progrès de l'armée 
prussienne, déjà victorieuse; par leur attitude éner- 
gicjue, elles pcniiircnt la retraite sur l'Elbe et saiH 
uèrent Farmée autrichienne itune destruction totale. 
Les pertes subies par elles, en tués et en blessés, 
furent de 9 ofliciers, iSg hommes, aSg chevaux et 
3a canons. » 

Ravitaillement. — Des deux câtés, les batteries 
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manqucnl de munilions quand la luUe se prolonge. 
Cela lient, du côlé aulrichien surloul, au Irop grand 
éloignemcnl de la ligne de conibal des réserves de 
ballerie, des colonnes de munitions cl des parcs. 
En ouire, les réserves de liallerie, (|ui consliluenl le 
premier échelon de ravitaillement^ sont commandées 
par des sous-ofliciers, sur ^initiative et Ténergie 
desipiels on ne peut pas toujours compter; elles ne 
savent pas se lier aux déploiements des batteries 
(|u'elles perdent souvent de vue et, comme en tSSg, 
elles ne se trouvent pas aux emplacements voulus 
au moment du besoin. 

Les déploiements des batteries, soit pour former 
la masse, soit pour se lier aux mouvements des 
autres armes, exigent, |>our ne pas être sujets A des 
i-coups ou à des arrêts Tort préjudiciables, qu'ils 
soient prépcu'és par des reconnaissances. Le défaut 
de reconnaissances préalables est une source de 
contretemps pour les artilleries opposées. 

Les leçons de la guerre. — Après la campagne de 
iSGf», les Prussiens mettent à profit les leçons de 
Texpérience pour combler les lacunes reconnues 
dans Torganisation et Pinstniction de leur artillerie. 

1** Le canon lisse de la est abandonné et toutes 
les batteries sont armées de canons rayés de l\ et de 
G; le nombre des calibres est ainsi réduit à a. Le 
shrapnel est complètement délaissé, faute d'une 
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fusée à temps convenable, et il n'y a plus que deux 
sortes de projectiles : Tobus percutant et la boite A 
balles. 

Tout le personnel est ronopu dans la pratique du 
tir, qu'on exécute dans des conditions se rappro- 
chant le plus possible des circonstances de guerre. 
On crée une École de tir, où les capitaines et les 
lieutenants les plus anciens vont puiser une ins- 
truction solide et uniforme. A côté de la technique 
de Parme, on y enseigne sa lactique en liaison avec 
les autres armes. Les études tactiques sont égale- 
ment développées dans des conférences et les tra- 
vaux d'hiver, et le jeu de la guerre est rendu obli- 
gatoire dans toutes les garnisons d'artillerie. Les 
commandants de batterie, après avoir achevé l'ins- 
truction de détail, sont tenus de manœuvrer en 
terrain varié, en vertu d'une idée tactique bien 
déterminée. Aux grandes manœuvres on s'applique 
à obtenir la liaison des armes. 

Le tir aux grandes distances est proscrit et le 
prince de Ilohenlolic, qui, dans une conférence à la 
société militaire de Berlin, le i8 mars i8Gg, se fait 
l'interprète des idées nouvelles sur l'artillerie, dit A 
ce sujet: 

c Un combat d'artillerie contre artillerie, pour 
être décisif, ne peut avoir lieu à plus de a ooo pas. 
Si l'on ouvre le feu à plus grande distance, ce ne 
sera que dans le but d'occuper l'ennemi. 

€ L'artillerie agira efficacement contre les autres 
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armes dans les litniles de 800 à 3 000 pas et même 
au delA, selon Télendue des masses. Elle devra 
évilcr le plus possible de s^approcher d^une inFan- 
icrie intacte à moins de 800 pas. Contre un ennemi 
éliranlc et dans le cas de la défensive avec le con- 
cours des autres armes, elle ne devra pas hésiter à 
combattre aux plus courtes distances. 

c Un Teu d'artillerie de 4 000 ou 5 000 pas, et au 
delà, n'a d'autre résultat appréciable que de gas- 
piller les munitions. > 

a* Xionjaimalion reste la même qu'en 18GG; mais, 
nfui lie répondre aux idées nouvelles sur le çjrouptv 
ment de l'artillerie en grandes masses de combat, 
Vanité tactique n'est plus la batterie, mais le groupe 
{Abt/ieiluitg)y composé soit de 4 batteries montées, 
soit de 2 batteries à clieval. De plus, pour rayer de 
tous les esprits l'idée de réserver l'artillerie, on su|>- 
prime la dénomination d'artillerie de résen-e pour 
la remplacer par celle iï artillerie de corps d armée. 
Cette artillerie de corps comprend t groui>e de 
/| batteries montées, dont a de canons de G et a de 
canons de /|, et 1 groupe de a batteries A cheval 
de /|. L'artillerie divisionnaire se compose d'un 
groupe de l\ batteries montées, a lourdes et a lé- 
gères. 

3* \j ordre de marche ne relègue plus l'artillerie A 
la queue des colonnes. Artillerie divisionnaire et 
artillerie de corps sont poussées le plus possible 
vers la tête, de manière à former promptenient une 



ii6 l'artillehib de campagne. 

masse de batteries, avant le déploiement du gros de 
Finranterie. 

l\* La liaison des armes est d'abord préparée en 
débarrassant l'artillerie de son esprit de bande à 
part. Cette arnoe abandonne son allure mystérieuse, 
entre en relation avec les autres et se pénètre de la 
nécessité de la collaboration de tous pour assurer 
le succès d'une campagne. Puis, on subordonne 
l'action de l'artillerie dans la bataille à la volonté et 
aux desseins du commandant des troupes. Dans ce 
but, le commandant de l'artillerie se tiendra en per- 
manence auprès de cet officier, tant que ses batte- 
ries ne seront pas engagées ; il en recevra les ordres 
au Tur et à mesure du développement de la lutte. 

5* Le ravitaillement sera mieux assuré en rappro- 
chant de la ligne de bataille les divers échelons de 
munitions et en groupant les réserves de batterie 
sous le commandement d'officiers de l'année active. 
On pose en principe que l'artillerie ne devra jamais 
quitter le terrain du combat pour renouveler ses 
munitions ; elle devra compléter ses approvisionne- 
ments sur place. De même, des batteries en action 
ne seront jamais relevées pendant le combat par 
d'autres batteries. 

L'artillerie prussienne, bien préparée dans le sens 
que nous venons d'indiquer. Tait avec succès la 
(jaerre de i8yo. L'artillerie française lui est infé- 
rieure, comme nous l'avons déjà dit, sous le rap- 
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porl technique des vilcsses initiales, des portées 
utiles cl de la justesse ; cette infériorité tient h la 
nature de la poudre, au métal à canon et au char- 
gement par la bouche. En outre, A Pinverse de nos 
ennemis^ nous faisons, dans la première partie de la 
campagne, presque exclusivement usage du tir/usanU 
dont les elTets sont illusoires avec une fusée à durée 
discontinue. Nous avons conservé le shrapnel dans 
la proportion du huitième environ des obus, ainsi 
que la boite à balles. 

Notre artillerie n^est pas moins inférieure à Far- 
tillerie prussienne au point de vue tactique. Los 
le^*ons de la campagne de Bohême, pas plus que 
celles d'Italie, n'ont pu nous secouer dans notre 
longue apalhie. On se figure toujours dans notre 
arniirc (|ue la guerre n'est (pi'uiie suilc d'improvisa- 
tions, tandis que le matujue de préparation nous 
réser\e des surprises cniclles. 

Le corps d'armée français comprend un nombre 
variable de divisions d'infanlcrie, généralement 3 
ou /|, I division de cavalerie à a ou 3 brigades, une 
artillerie de réserve de 6 A 8 batteries et une réserve 
de génie. 

1^ division se compose de a brigades d'infanle- 
rifl*, chacune à a régiments de 3 bataillons, souvent 
aussi un bataillon de chasseurs, 3 batteries dont a 
do l\ et I de mitrailleuses et une compag|iio du 
génie. 

L'armée comprend en oulre une réserve tjénénde 
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(T artillerie de iG balterics cl 3 divisions de cavalerie 
de réserve. 

Les réserves d'artillerie sont toujours réseruées 
au sens lactique du mot, et elles marchent à la 
queue des colonnes. La batterie est restée l'unité 
taclique et l'idée de l'emploi de l'artillerie en masse 
n'a pas germé dans les esprits; nos canons sont 
employés d'une façon décousue et sans ordre et leur 
tir s'exécute au hasard. Quant aux mitrailleuses, 
associées aux canons dans toutes les phases de la 
lutle, et en particulier pour le tir à grandes distances 
contre l'arlillcrie ennemie, elles donnent des résul- 
tats nuls ou insignifiants. Ce n'est qu'au cours de 
la deuxième partie de la campagne et principale- 
ment dans la région coupée du Mans, qu'elles ren- 
dent de précieux services, ainsi que nous l'avons 
montré dans une récente étude Faite sur le terrain; 
leur emploi, mal compris jusque-là, s'est adapté 
naturellement aux caractères particuliers que pré- 
sente cette région. 

Il faut reconnaître cependant que l'artillerie fran- 
çaise est très mobile et qu'elle fait partout preuve 
d'un admirable allant. 

L'artillerie prussienne se montre, de son côté, 
remarquable et intéressante, en ce qu'elle applique 
avec succès une préparation bien comprise. 

Conformément aux instructions données en 1869 
par le roi de Prusse et renouvelées pendant la mo- 
bilisation même, rarlillerie est répartie, dans Vordre 
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ile marche, enlrc ravanl-garde et la lôle du gros; 
rartillcric divisionnaire qui n'est pas à l'avanU-garde 
marche toujours derrière le i" bataillon ou le i*'' 
récjiment du gros, cl, lorsque rartillcrie de corps esl 
intercalée dans les colonnes d'infanterie, elle suit 
Tartillerie divisionnaire ou tout au plus la i"^ brigade 
du corps principal. Dès que rengagement se pro- 
nonce, Tartillerie prend les devants aux allures 
vives, sous Tescorie de quelques escadrons ; si Tar- 
tillerie de corps marche isolément, comme celle du 
VII' corps à Borny, on lui dégage les routes afm de 
Tacililer son entrée en action immédiate. 

Les batteries prussiennes Tonnent ainsi prompte- 
ment de puissantes masses (fartillerie pendant Ten- 
giigement môme des avniit-gardcs. C'est ainsi cpie 
le G aoiU, les i/| ballerics du V' corps sont formées^ 
des 10 heures du matin, devant Wœrlh {croquis 
II* 3); à midi, la batteries du XI' corps entrent en 
action au nord de Ciunstett et, à i heure, ces deux 
artilleries sont prolongées, la première sur sa droite 
par /| batteries bavaroises, la deuxième sur sa gau- 
che par 2 batteries wurtembenjeoises. Nous voyons 
ainsi deiix masses de 1 8 et de i4 batteries, com- 
prenant iga bouches à feu, former, à i heure, la 
rarcasse des positions ennemies de Wœrtli. Ces 
bonehes A feu accablent de leur feu notre infanterie 
fl|ui, elle, est impuissante à leur ré|>ondre. 

A Spickeren (G aoiU), le terrain ne se prêtant 
pas an déploiement d'une nombreuse artillerie, les 
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ile marche^ entre ravanl-garde el la léle du gros; 
l'artillerie divisionnaire qui n'est pas à FavanU-garde 
marche toujours derrière le i" bataillon ou le i*'' 
régiment du gros, et, lorsque rartillcrie de corps est 
intercalée dans les colonnes d'infanterie, elle suit 
rartiilerie divisionnaire ou tout au plus la i"^ brigade 
du corps principal. Dès que rengagement se pro- 
nonce, Tartillerie prend les devants aux allures 
vives, sous Tescorte de quelques escadrons ; si l'ar- 
lillerie de corps marche isolément, comme celle du 
VII' corps à Borny, on lui dégage les routes afin de 
Faciliter son entrée en action immédiate. 

Les balteries prussiennes Tonnent ainsi prompte- 
ment de puissantes masses trartillerie pendant Peii- 
giigcincnt môme des avniit-gardcs. C'est ainsi que 
le 6 aoiH, les \l\ batteries du V* corps sont formées, 
des 10 heures du matin, devant Wirrlh {croquis 
n* .?); i\ midi, la batteries du W corps entrent en 
action au nord de Ciunstett et, à i heure, ces deux 
artilleries sont prolongées, la première sur sa droite 
par l\ batteries bavaroises, in deuxième sur sa gau- 
che par a batteries wurtcmbergeoiscs. Nous voyons 
ainsi deux masses de 1 8 et de i4 batteries, com- 
prenant iga bouches à feu, former, à i heure, la 
rarcasse des positions ennemies de Wœrlli. Ces 
bouches i\ feu accablent de leur feu notre infanterie 
qui, elle, est impuissante à leur ré|>ondre. 

A Spickeren (0 août), le terrain ne se prêtant 
pas s\i\ déploiement d'une nombreuse artillerie, les 
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(le marche, entre ravant-garde et la t£te du gros; 
Tartillerie divisionnaire qui n'est pas à Favant-garde 
marche toujours derrière le i*' bataillon ou le 1*'' 
régiment du gros, et, lorsque rartillerie de corps est 
intercalée dans les colonnes d'infanterie, elle suit 
Tartillerie divisionnaire ou tout au plus la i** brigade 
du corps principal. Dès que l'engagement se pro- 
nonce, l'artillerie prend les devants aux allures 
vives, sous l'escorte de quelques escadrons ; si l'ar- 
lilleric de corps marche isolément, comme celle du 
VII* corps à Borny, on lui dégage les routes afin de 
faciliter son entrée en action immédiate. 

Les batteries prussiennes forment ainsi prompte- 
ment de puissantes masses (rartillerie pendant l'en- 
gagenicnl même des nvnnt-gurdcs. C'est ainsi que 
le fi aoiH, les i/| batteries du V* corps sont formées^ 
drs 10 heures du matin, devant W«rrlh {croquis 
II* «?); i\ midi, la batteries du XI* corps entrent en 
action au nord de Ciunstett et, à 1 heure, ces deux 
artilleries sont prolongées, la première sur sa droile 
par /| batlories bavaroises, la deuxième sur sa gau- 
che par 2 batteries wurlembergeoises. Nous voyons 
ainsi deux masses de 18 et de i4 batteries, com- 
prenant iga bouches à feu, former, à 1 heure, la 
carcasse des positions riuiemies de Wœrlli. Ces 
bonriirs i\ feu accablent de leur feu notre infanterie 
<|ui, elle, est impuissance à leur ré|H>ndre. 

A Spickerrn (fi aortl), le lerrain ne se prêtant 
pas au déploiement d'une nombreuse artillerie, les 



I20 L^RTILLERIE DE CABIPAGNB. 



Prussiens ne peuvent mellre en ligne que i3 bal- 
leries dans le courant de la journée, ce qui ex- 
plique en partie les fortes pertes que subit leur infan- 
terie . 

A Borny (i4 août), 84 bouches à feu forment, de 
Colombey à Noisseville, une masse coupée en trois 
tronçons par les ravins. 

A Rezonville (i6 août), Fartillerie agit jusqu'à 
l\ licuros et dcniic par groupes de G batteries; puis 
\\\n\ masse de lO ballcrics ou de gO canons foudroie 
la gauche française. 

A Sainl-Privat (i8 aoAl), \l\ batteries établies au 
sud-csl de Sainte-Marie préparent Tattaïque de Phi- 
fanterie. 

L'artillerie prussienne, bien que s'engageant le 
plus rapidement possihle en masse, montre qu'elle 
csl toujours disponible. Elle se retire du feu quand 
le besoin l'exige, et, après avoir effectué des dépla- 
cements sans éprouver de fortes pertes, elle repa- 
rait sur de nouvelles positions. C'est ainsi qu'à 
Borny, toute rartillerie du 1" corps exécute, à 
7 heures du soir, un grand mouvement sur la droite 
de nos ennemis, et qu'à Rezonville de nombreux 
changements de position sont faits par les batteries, 
en particulier par celles de la 6* (H vision et par les 
batteries à cheval des 111* et X* corps. 

La liaison de l'artillerie avec les autres armes se 
fait beaucoup mieux (pi'en i8G6. A Wœrth, par 
exemple, lorsque le prince royal ordonne l'attaque 
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vers 2 heures de raprès-midi, la moilîé des balleries 
des V* el XI* corps accompagnent Tinfantene ; a bat- 
teries s'avançant niônie dans la zone d'action de la 
nious(|uctcrie française, préparent Tattaque d'Elsas- 
liausen. Après la prise de ce village, elles se portent 
sur la position conquise pour repousser par un tir à 
mitraille les vigoureux retours oflcnsifs de nos sol- 
dats. A 1^ heures, une masse de i3 batteries, dont 
8 du XI* corps et 5 du V*, préparent, des hauteurs 
d^ËlsasIiausen, Tattaque de Frœschwiller, où se bnse 
nnalement la belle résistance des troupes françaises. 

Cependant, la pn^paraiion de Vattaque n'est pas 
encore poussée assez loin par les Allemands ; la pre- 
mière leçon de Wissembourg (/| août) ne leur a pas 
dessillé les yeux à ce sujet et il faut arriver au désas- 
tre de Saint-Privat pour que Pexpérience porte ses 
fruils. Los formations encore trop denses de Tinfaii- 
lerie prussienne subissent des pertes énormes en face 
d'une infanterie insuflisannnent ébranlée par le canon 
et année de chassepots supérieurs au fusil Dreyse. 
Aussi, après Fécliec sanglant de la garde prussieime, 
le roi de Prusse ordonne (|ue l'infanterie ne pro- 
nonce désonnais ses attaques qu'en ordre dhper^^ 
et après une préparation complète de l'artillerie. 

Les disfœiceif de tir de l'artillerie n'atteignent 
qu*exreptionnelleinent 3<h>o m; le feu est génénilr- 
ment ouvert des premières positions entre i 5oo et 
3(MH) m; l'attaipie est prépanVe entre i aoo et 
I 5oo m et, pour accompagner l'infanterie, les bat* 
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leries s'avancent môme jusqu'à 600 m des lignes 
françaises. Le principe de la solidarité des armes est 
très développé dans l'armée prussienne ; c'est peut- 
être pour cette raison que nous ne trouvons pas 
trace dans les relations allemandes de soutiens spé- 
ciaux pour Tartillerie. C'est là une lacune qui sera 
comblée dans la suite. 

Le ravitaillement est mieux ordonné qu'en 1866; 
les réserves de batterie, encadrées cette fois par 
des officiers de l'armée active , accomplissent d'une 
façon satisfaisante leur mission. Cependant, les mu- 
nitions manquent encore sur la ligne de feu, parce 
que, la consommation dépassant toutes prévisions, 
on a assez vite besoin des colonnes de munitions, 
qui se font attendre par suite de leur éloignement 
encore trop grand. 

En résumé, malgré quelques lacunes reconnues 
dés le début de la guerre dans la tactique de l'artil- 
lerie allemande, cette arme se montre à hauteur de 
sa tâche. C'est elle qui a les honneurs de principal 
facteur du succès et, de même qu'en 1866 on a pro- 
clamé en Prusse l'infanterie grande reine des ba- 
tailles, de même, en 1870, on attribue à l'artillerie 
les victoires allemandes. Pour enflammer l'amour- 
propre de leur cavalerie, nos ennemis ont laissé 
enloiulre que c'est elle (pii doit assurer leur prochain 
lrionq)lic, et, dans ce but, leurs écrivains exaltés ont 
ré«*Janié faction de cette arme en grandes masses 
qui, dès le commencement des hostilités, inonderont 
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le territoire envahi pour y semer le désordre et 
répouvante et faire échouer la mobilisation des ar- 
mées opposées. Ce beau rêve semble toutefois s*éire 
évanoui avec le temps, si nous en jufjcons diaprés 
les idées actuellement en cours au delà des Vosges. 
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Le système de Reflye constilue un grand progrès 
sur le système de 1 858, sous le rapport de la oiteue 
initiale, de la portée, de la justesse et aussi de l'çi^ 
cacité des projectiles . 

L'augmentation de la vitesse initiale est due à la 
nature de la poudre. Nous allons nous occuper de 
cet élément si important des bouches à feu. 

«Iusc|u'cn 1870, c'est la vieille poudre à canon, à 
grains très fins et fabriquée par le procédé des pi- 
lons, qui est employée dans les bouches à feu. 

Cette poudre oiVre des avantages incontestables : 
son mode de fabrication est rapide, peu coiHeux et 
ne donne lieu qu'à de rares accidents ; elle se con- 
serve indénniment en magasin sans rien perdre de 
ses propriétés balistiques, comme l'ont montré des 
expériences faites sur de la poudre fabriquée depuis 
deux siècles; enlin, avec l'artillerie lisse, elle pré- 
sentait l'immense avantage de réaliser Vanité de 
/foudre pouvant être employée avec tous les calibrcSi 
dans les bouches à feu courtes comme dans les lon- 
gues, à cause de la facilité d'inflammation de sa sur- 
face extérieure et de sa combustion rapide. 
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En revanche y les inconvénients de celte poudre , 
sans grande valeur avec les canons lisses, rendent 
son cuiploi démodé avec les canons rayés. Ce sont : 

1* Son peu (le dureté, qui expose les munitions à 
une désagrécjalion partielle dans les transports ; on 
y a remédié presque complètement, il est vrai, par 
des améliorations successives apportées au charge- 
ment des coiïres ; 

a* V irrégularité des vitesses initiales qu'elle im- 
prime à des projectiles tirés dans des conditions 
identiques. Cette irrégularité, qui dépasse a5 m, 
lient au peu d'homogénéité du mélange ternaire, 
salpêtre, soufre et charbon, trituré par le procédé 
des pilons. Elle est constatée, et dans la même pou- 
drerie et surtout d'une poudrerie à l'autre, c l^e tir 
de la poudre a canon avec tous les calilires, dit le 
capitaine Castan \ montre son peu de constance 
connue vitesse initiale, quand même elle est prise 
dans une même fabrication. 

€ Mais lorsqu'on passe aux poudres fournies par 
les diiïérentes poudreries, les écarts deviennent 
encore plus considérables. On ne rappellera ici que 
les expériences faites sur les fontes, dans les fonde- 
ries de la marine, où, de deux canons de la même 
coulée, l'un tirait 200 coups avec la poudre d'Ân- 
goulême sans éclater, tandis que l'autre éclatait à 
121 roups avec la poudre du Ripault. 



(•) FXfvae (farltlterie, 1872-1873. 



Hi^ 



130 l\rtillerie db campagne. 

< Ce résultai, qui parait étonnant au premier 
abord, peut s'expliquer facilement. Quoique ces deux 
poudres donnassent au fusil-pendule des vitesses et 
au mortier-éprouvetle des portées à peu près égales, 
on obtenait, dans le canon de 3o, ao m de vitesse * 
en moins avec la poudre d'AngouIéme qu'avec celle 
du RipaulL Or, lorsqu'on approche de la limite de 
résistance d'une pièce, de faibles accroissements de 
vitesse peuvent en diminuer la durée dans une pro- 
portion considérable. Ainsi, à Ruelle, des tubes dou 
frettés de a/| cm, tirés avec de la poudre belge, 
ont supporté sans éclater 83 coups à la vitesse de 
3g8 m ; ils ont éclaté à 1 9 coups avec une vitesse de 
4i4 m et à i3 coups avec celle de 4^7 m. (Ruelle, 

.87a.) 

< Cet inconvénient est peu sensible dans le tir 
des bouches à feu à âme lisse, dont le mode de 
chargement et les dégradations sont, de nature à 
occasionner des irrégularités bien plus considérables 
que celles provenant de la poudre. Mais les lK>uclies 
à feu rayées, corrigeant en partie les défauts de jus- 
tesse inhérents au système des bouches à feu à Ame 
lisse, rendent plus nécessaire l'emploi de poudres 
donnant des écarts de vitesses initiales moins con- 
sidérables que ceux qu'on observe avec la poudre i 
canon actuelle. » Ces écarls de vitesse ne doivent 
pas dépasser if) m; 

3* Sa combustion rapide, qui en fait une poudre 
relativement vive, tenant à sa grande surface initiale 
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(l^înflammatlony à sa faible densité réelle (i.55o) et à 
la faible grosseur de ses grains. 

Cette vivacité n'était pas beaucoup à considérer 
avec les canons lisses, où le petit poids des boulets 
et Tabsence de forcement rendaient insigniOante la 
réêislance au départ. Celte résistance a immédiate- 
ment pris une valeur considérable avec les premiers 
canons rayés, à cause de l'augmentation de poids 
des projectiles, devenus deux fois plus lourds que 
ceux des calibres correspondants du système à âme 
lisse, du mouvement de rotation, du frottement des 
ailettes on de rarasemeiit de Tenveloppe. Elle a 
encore augmenté avec Taccroissement de longueur 
et de poids des projectiles, le raccourcissement du 
pas des rayures, la dimiimtion ou la suppression du 
oent et le chargement par la culasse. 

Or, lors de rindammation d'une charge de poudre 
i\ canon à grains Puis, la grande surface extérieure 
entrant tout d'abord en combustion, le maxinmm 
d'émission des gaz se produit innnédiatemeiit. 
A mesure que les grains se coniburent par couches 
concenlricpies, cette surface diminue et il s'ensuit, 
grAce A la résistance au départ, que la charge de 
pomlre donne la plus grande partie de sa force lors- 
que le projectile est encore au repos ou animé d'une 
faible vitesse. Dès lors, la pression des gaz, attei- 
gnant instantanément son maxinmm, exerce sur les 
parois de l'Ame une action comparable A un choc 
brusque et violent, qui compmmet leur résistance. 
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La rayure ayant été pratiquée dans des bouches à 
feu en bronze, métal employé jusque-là, la nécessité 
de ménager le canon pour ne pas en amener la rup- 
ture a conduit à la rédaction des charges de poudre à 
canon et par suite des vitesses initiales. C'est ainsi 
que, tandis que le canon lisse de la tirait, à la 
charge de 2 kg, un boulet sphérique de 6 kg, avec 
une vitesse initiale de 5oo m environ, le même 
canon rayé ne peut plus tirer son projectile oblong 
de 12 kg cprà la charge de i kg, avec une vitesse 
initiale de 307 m seulement 1 De même, le canoa 
rayé de l\ ne peul lirer qu'à la charge de 5oo gr un 
projectile oblong de /| kg, avec une vitesse initiale 
ne dépassant pas 3a5 m. Sous ce rapport, nous 
nous trouvons jusqu'en 1870 dans une infériorité 
notable vis-à-vis de Tartillerie de certaines puis- 
sances étrangères. Nos canons de 4 et de 19 ont à 
à lutter, dans la guerre franco-allemande, contre 
des canons de 4 et de G qui ont respectivement 869 
et 33 1 m de vitesse initiale. 

Ainsi la rayure se trouve au début en opposition 
avec les propriétés d'une poudre qui contrecarre 
son progrès. La vitesse initiale, ce facteur si pré- 
cieux de la valeur d'une bouche à feu, fait un grand 
bond en arrière par suite de la réduction imposée 
au poids (le la charge dans les premières bouches à 
feu rayées en l>ronze se chargeant par la bouche. 
Cette réduction devient encore plus sensible avec 
les bouches à feu de même métal se chargeant par 
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la culasse. C'est ainsi que, dans des expériences 
failes par la commission de Gâvre, une pièce de 7 
de ReOye a été mise hors de service en cinq coups, 
en substituant le même poids de poudre à canon 
ordinaire à la gargousse de poudre comprimée, qui 
convient mieux aux canons rayés, ainsi que nous le 
verrons, c Des expériences analogues, que nous avons 
entreprises à Meudon, nous ont permis de recon- 
naître que la poudre en grains usitée pour les char- 
gements par la bouche donnait, dans les charge- 
ments par la culasse et avec le projectile forcé, des 
actions trop vives sur les parois de Pâme et ne per^ 
mettait pas, surtout dans des pièces en bronze, d'at- 
teindre une vitesse initiale convenable sans dépasser 
la limite d'élasticité du métal. 3 (Observations sur la 
garyousse des canons de 7 rayés de campagne. A. «le 
Heiïyc. Tarbes 1871); 

4* Son injlcunmation n'est pas instantanée sur toute 
la lonyueur d'une charge très forte. 

Dans une charge de |>oudre à canon, en eflet, par 
suite de la petitesse des grains, les interstices sont 
très faibles et la flamme a peine à s'y mouvoir. Il 
en résulte que lors(|ue le poids de la charge dépasse 
une certaine Umite, une portion est projetée en 
avant comme le projectile et ne se combure que 
pendant fort peu de temps dans la bouche à feu ou 
peut-être tout à fait en dehors. 

Une telle charge accroît donc l'inertie au dé- 
part, c'est-à-dire la tension initiale, sans ajouter 
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Iieaucoup d'une manière utile à la masse motrice 
«les gaz. 

Les expériences des commissions de Gâvre, de 
' 1 «hAlonSy de Calais, et celles de rétablissement d'ar^ 
lillerie de Meudon, ont montré que Taugmentation 
du poids de la charge au delà du sixième ou du 
cinquième du poids du projectile ne produit plus 
iFaccroissement sensible de vitesse, mais fatigue 
beaucoup la bouche à feu d'une manière inutile. 
Une des plus fortes vitesses obtenues sans accident 
pour la pièce est celle du canon Martin. A la 
charge de 900 gr, l'obus de 4^',6oo avait une vitesse 
de /iSo^jG (Gâvre 187 1). On a porté la charge à 
i^*,5oo dans une pièce de ce système, et elle a 
été déculassée après un tir de douze coups (Ruelle 

187O. 
Ce fait montre que, même dans une bouche à /eu 

ronsiruite en un métal plus résistant que le bronze, il 

est impossible d'obtenir wie grande vitesse initiale avec 

V ancienne poudre à canon . 

Il résulte de ce qui précède que pour obtenir des 
vitesses initiales à la fois fortes et régulières, il faut 
avant tout inventer une nouvelle poudre ou cher- 
cher à utiliser sous une nouvelle forme, qui con- 
vienne aux canons rayés, l'ancienne poudre à canon. 
Pour arriver à cette utilisation, il faut trouver le 
moyen de faire disparaître ou de réduire au minimum 
les inconvénients signalés plus haut. Il s'agit donc 
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de tirer du mélange lemaire, salpêtre, soufre et 
charbon, une poudre qui: 

I* Soit dure et homogène; 

a* Qui ait une combustion lente et progressive, 
c'est-à-dire qui ait une forte densité et une faible 
surface d^inflammation initiale ; 

3* Qui s'ennamnie instantanément sur toute la 
longueur d\me charge quelconque. 

L'examen de ces conditions engendre la concep- 
tion d'une poudre à gros grains durs, denses et ho^ 
moghirs, préconisée par le capitaine Castan. 

Pour une charge de poids donné, la grosseur et 
la densilé des grains réduisent leur nombre et par 
suite la surface initiale d'inflammation de la charge. 
Il en résulle que celle-ci n^thnei (t abord que la qufin^ 
dit! de gtit nt^cessaire pour mettre le projectile en 
mouvement ; de plus, les interstices des grains sont 
assez grands pour pennelire à la flamme d'y péné- 
trer, quelle que soit la charge, et l'inllammaflion est 
inslantanée. Mais la pression des premiers gaz pix>- 
duifls dinn'nuant en raison inverse de leur volume, il 
faut contrecarrer cetle diminution de pression par 
xmc production de gaz de plus en plus grande, A 
mesure (|ue le mouvement du projectile s'accélère 
dans TAme. Or, la quantité de gaz produits A un 
instant donné, dans l'unité de temps, dépend de la 
surfaire d'innnnnualion ri de la vitesse <le combus- 
tion a l'instant considéré. 

Dans la poudre proposée par le capitaine Castan, 
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les grains sonl plais et de forme parallélipipédique ; 
brûlant de tous côtés par couches parallèles, Us sont 
complètement comburés quand leur épaisseur mini- 
mum a disparu. Il en résulte que, si cette épaisseur 
est faible relativement aux autres dimensions, les 
surfaces d'inflammation diminuent, progressivement 
suivant des tranches perpendiculaires à Tépaisseur 
minimum. Quand celle-ci est sur le point de dispa- 
raître, la tranche enflammée, au lieu de se réduire à 
un point, coninic pour les grains sphériques, com- 
prend encore un petit rectangle. L'idéal serait donc 
d'avoir des grains d'épaisseur minimum inlinimeiit 
faible : nous verrons qu'on pourra le réaliser avec 
la poudre B; mais, avec la poudre noire, on ne 
pourrait réduire cette dimension au-dessous d'une 
certaine limite sans amener dans les grains des ru|>- 
tures ou des fissures qui occasionneraient des irré- 
gularités dans la combustion et par suite dans les 
eiïets de la poudre. 

La forme de la poudre en grains plate, si elle 
n'assure pas un débit constant de gaz d'un instant 
A l'autre, en rend du moins la diminution progres- 
sive. 

Le grand régulateur du débit, c'est la vitesse de 
condiustion, (/ut aiigmenttf avec la pression. Cette 
variation a été mise en évidence par le colonel de 
Saint-Uobcrt, en faisant brûler à des altitudes dilTc- 
rentes, dans des tubes de plomb, de la poudre com- 
pacte et homogène. On peut aussi s'en rendre 
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coiiiple Cil obscrvaiil la combuslion de colonnes de 
poudre parfailemenl compactes, ayaul une longueur 
cl une dcnsîlé constantes, dans un tube à rextréniité 
du(|uel on adapte des bouclions filetés présentant 
des orînces dont les diamètres vont en décroissant. 
La vitesse de combustion, nulle dans le vide, est 
d'environ lo mm par seconde sous la pression 
nonnalc de 760 mm et atteint des valeurs considé- 
rables sous les pressions variables qui se dévelo|>- 
pciit à Pintérieur des bouches à feu. D'après cela, 
nous allons acquérir l'assurance que 
les poudres parallélipipédiques émet- 
tent à la fin même de leur combus- 
tion et dans le même temps beaucoup 

■ ■ rii|. 3. 

plus de gaz qu'au conmiencement. 
Prenons, en ciïet, un parallélipipède de poudre à 
base carrée ayant 1 de hauteur et 2 pour côté de 
la base (y/f/. J); lorsqu'il sera à la fin de «a com- 
bustion, c'est-à-dire quand sa hauteur se réduira Â 
zéro, il présentera encore une tranche carrée, abcd^ 
ayant i de côté et par suite 1 de surface sur cha- 
cune de ses faces supérieure et inférieure. Pour que 
li*s quantités de gaz émises dans le même temps par 
la surface initiale lO et la surface finale a soient les 
mêmes, il faut que les vitesses de combustion v 
et V satisfassent A la relation : iG c = a c;', d'oii 
if' = 8 i>. 

Si le grain avait 3 comme côté de la base et i de 
hauteur, il faudrait 3o i» = 8 #>', d'où v = 3.76 v. 
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On voit donc que pour que les grains parallélipi- 
pédiques émeltenl à la fin de leur combuslion la 
môme quantité de gaz qu'au commencement, dam: le 
même temps, il suffît qu'ils brûlent avec une vitesse 
au maximum 8 fois plus considérable. Or, la vitesse 
fmale dépasse de beaucoup cette proportion. En 
cITet, rcxpérience montre que le temps qui s'écoule 
entre l'explosion de l'étoupille et le départ du coup 
est ccrlaincmcnt inférieur à i/5o de seconde; d'autre 
()art, si on considère un grain de G mm d'épaisseur 
minimum comme celui qui sera adopté pour la 
poudre de campagne, ce grain mettant environ une 
demi -seconde pour brûler à la vitesse de lo mm 
du début de l'inflammation, il faut, pour que sa 
combustion s'eflectue en i/5o de seconde, que 
sa vitesse moyenne de combuslion soit au moins 
25 fois plus forle que la vitesse sous la pression 
normale. (le 700 mm. 

Nous venons de mettre en lumière l'influencx^ de 
\i\ forme des grains sur la combuslion d'une charge 
de poudre. Comme la vilesse d'inflammation à leur 
surface est très grande par rapporl à leur vitesse de 
combuslion, il importe de leur donner la même épais- 
seur minimum pour qu'ils brûlenl dans le même temps 
el par suile pour que la charge brûle tout entière 
dans ce même temps. Mais il est indispensable que 
cctlo fonne ne soit pas altérée par les chocs des 
transports el du dépari du coup, ce (pii exige de la 
part des grains une dureté et une densité suffisantes. 
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D^aillcurs, la combustion d'un grain d'épaisseur 
minimum donnée sera d'aulanl plus lenle que sa 
densilé sera plus grande. EnGn, comme nous Favons 
déjà vu, la régularité des vitesses initiales sera 
assurée, grâce à Vhomogénéité des grains. 

En résumé, c avec une poudre dont le mode de 
trituration est déterminé, dit le capitaine Castan, la 
combustion d'une charge composée de semblables 
grains et sa manière de réagir sur la pièce dépen- 
dent, en supposant le mode de chargement cons- 
tant , des quatre éléments suivante dont on est 
maître : 

« I* La (/ensilé; 

€ 2* V épaisseur minimum du grain. 

c Ces deux éléments déterminent la durée de com- 
bustion, toutes choses égales d'ailleurs; 

€ 3** La surface initiale d inflammaiioUf «jui est fonc- 
tion des deux autres dimensions du grain, si on 
suppose l'épaisseur minimum constante, et qui, 
s'agrnndissant ou diminuant, amène plus tAt ou plus 
tard le maximum de tension des gax dans la bouche 
A Feu et permet de le placer au point le plus résis- 
tant de la pièce; 

« /|* \ jetai (le la sur/ace des grains, c'est-à-dire le 
lissage cpii permet une indammation et une com- 
bustion plus ou moins rapides de la première 
couche. Cet élément a une grande im|>ortance, en 
ce (pic son action dans la bouche ik feu se fait sentir 
aux premiers instants de la déflagration, c'est-à- 
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dire au monent de la mise en mouvement du pro- 
jeclile. 

c Connailre les effets de ces quatre variables dans 
le lir d'une bouche à feu, tant au point de vue de 
la vitesse imprimée au projectile qu'au point de vue 
des pressions et de leur distribution dans la pièce, 
constitue l'élude complète d'une poudre de ce 
système. On voit, du reste, que ces variables étant 
numériques ou pondérables, le problème balistique, 
en ce qui regarde seulement la poudre, ne présente 
pas plus de diflicullés qu'un problème ordinaire de 
physique; il peut aussi être nettement posé et étudié 
d'une façon analogue. 

c L'inducnce des quatre éléments dont on vient 
de s'occuper a été constatée à la suite d'expériences 
faites au polygone de Gàvre, au sujel des recherches 
entreprises par l'artillerie de la marine, depuis 1868, 
avec des poudres de diverses provenances, dans le 
tir des bouches à feu de tous calibres. Des expé- 
riences méthodiques sur ce sujet, entreprises avec 
le concours de la commission de Gâvre, sont en ce 
moment encore en cours d'exécution et nous atten- 
dons qu'elles soient délerminées pour en analyser 
les résultats. » 

Ces lignes sont écrites à la fm de 187a. I^s 
recherches cl les expériences sur la nouvelle poudre 
noire à grains plais vonl maintenant suivre leur 
rours. Le capitaine Castan réclame l'abandon de la 
trituration par le procédé des pilons qui présente le 
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grave défaul de donner des poudres peu denses el 
ne pouvant être mises que très difTicilement sous 
forme de galettes compactes et homogènes. La 
|K>udrc devra être triturée par le pvoakié des meules 
et sera mise en galettes sous presses. La substitu- 
tion du dosage 76 de sal|^tre, 10 de soufre et 1 5 de 
charbon au dosage ordinaire de guerre est également 
demandée ; on y trouverait le double avantage 
d^avoir moins d^encrassement dans les pièces et de 
pouvoir adopter un dosage uniforme pour toutes 
les poudres de guerre. L'augmentation du dosage 
on charbon ne nuirait pas à la conservation de la 
poudre, en raison de sa forte densité. 

c Nous n'avons pas la prétention, ajoute le capi- 
taine Castan, d'indiquer dès A présent des nombres 
auxquels Tcxpéricnce seule doit conduire; aussi ne 
proscntons-nous la poudre suivante que comme 
point de départ dans les études à entreprendre pour 
rartillerie de campagne : 

c Dosage: salpêtre 7^, soufre 10, chari)on i5. 

c Trituration : trois heures sous les meules. 

< Galetage à la presse hydraulique, de manière h 
(ililrnir une densité de 1.750 et une épaisseur de 
/j nnn. 

c (irenage. Concassage des galettes avec le maillet 
nnmi de pointes de laiton, sur une table percée de 
Irons de 10 nnn. 

f Kgalisage. Le produit du concassage sous-éga- 
lisé sur un tamis de 6 mm. 
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c l^issage : vingl-qualre heures dans le lissoir or- 
dinaire. » 

La poudre Gaston, à grains plats, est doue à 
Tétude pendant les premières années qui suiveni 
la guerre. Elle sera adoptée avec notre prochain 
matériel de campagne, système de Bange, qu'elle 
contribuera pour une large part à rendre excel- 
lent. Les canons de 80 et de go seront dotés de 
charges de poudre dite C|, composées de grains 
ayant une densité de 1.785 et 6 mm d'épaisseur mi- 
nimum. 

La rayure s'étendanl à l'arlillcrie de siège et de 
place, les exigences de précision et de rendement 
imposées aux diverses bouches à ieu rayées ne sau- 
raient être remplies par un type unique de la nou- 
velle poudre, c II est bien certain, par exemple, dit 
le capitaine Castan, que la poudre qui sera faite 
pour tirer, dans une âme longue, un projectile qui 
peut peser jusqu'à (rois fois autant que la sphère 
pleine de môme calibre, donnera des résultats à peu 
près nuls, comme portée, dans un mortier, c'est^-à- 
dire dans une âme courte avec un projectile splié- 
rique creux 

€ L'allongement de l'âme, l'accroissement du 
poids du projectile, le raccourcissement du pas des 
rayures, la diminution ou la suppression du vent et 
le chargement par la culasse sont les conditions 
(pii* exigent la plus grande lenteur dans l'émission 
des gaz de la poudre. Les données contraires né- 
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cessiteiil une augmeiitalion correspondanle de viva- 
cité dans ccl éléineiil. » 

Or, la nouvelle poudre jouil précisément de la 
précieuse propriété de pouvoir être réalisée en 
grains se comburant plus ou moins lentement. Pour 
oblenir des combustions de plus en plus lentes, il 
sufTit de former des grains de plus en plus gros et 
de plus en plus denses. L'idéal serait de fabriquer 
pour chaque pièce une poudre c|ui fasse rendre à 
son projectile la plus grande quantité de travail, en 
utilisant le mieux possible la résistance du canon. 
Mais la complication des approvisionnements limi- 
tant le nombre d^cspèces de poudre, on est obligé 
de se contenter de quelques types seulement, pou- 
vant être utilisés chacun dans une série de bourbes 
à feu. C'est ainsi cpron aura pour les pièces de 
sirgc rt de place les poudres SP, et SP,, dont les 
grains auront respectivement les densités de 1.785 
et de 1.800 et les épaisseurs minimums de 10 nun et 
de i3 nmi. Quant aux autres dimensions des divers 
grains, elles seront i\ peu près comprises entre une 
fois et demie et deux fois l'épaisseur minimum. 

Vtw attendant que la poudre Castan puisse être 
mise en service, ne pourrait-on pas en appliquer les 
principes à Tutilisation sous une autre fonne de 
riinmeiise ap|»rovisioimement d'ancienne poudre à 
canon? C'est cette question qu'a résolue convena- 
blement le commandant de Reiïye, en employant 
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pour ses canons de 5 cl de 7 des charges de piHuh^e 
comprimée. Les grains sonl ici remplacés par des 
rondelles creuses, obtenues en comprimant à la 
presse hydraulique, dans des moules, Fancienne 
poudre à canon à Pétat sec; ces rondelles sont pla- 
cées dans des gargoussesà culot obturateur. . 

Nous allons nous convaincre que cette poudre ne 
peut que constituer une solution provisoire et qu'elle 
est appelée à faire place A la poudre Castan, car, i\ 
cMk (les avantages réels cpi^clle présente sur Fan- 
cienne poudre, elle offre aussi des inconvénienls 
assez sérieux. 

1* La smface initiale iF inflammation d*uue cluurgc 
esl convenablement diminuée et Tinflammation ra- 
pide est assurée sur toute la longueur de cette 
charge, grâce aux interstices et aux vides qui y 

sont ménagés. Pour deux diar- 
ges de même poids de poudre 
comprimée et de poudre ordi- 
naire, la surface initiale de la 
première n^est que le i/ao pour 
le canon de 7 et le 1/ 18 pour 
le canon de 5 de la deuxième. 
Pendant la combustion, la sur- 
face cylindrique externe d'une 
rondelle diminue, tandis que 
la surface interne augmente 
(fig. ^)\ la hauteur diminuant en même temps, on 
voit que la réduction de la surface d'inflammation 




Fig. k- 
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ne s'opère que progressivement et qu'une des con- 
ditions imposées <iux poudres progressives se trouve 
ainsi remplie. 

a» La densité et surtout V homogénéité des rondelles 
sont insudisantcs. 

c Tout d'abord, dit le capitaine Castan, nous 
allons montrer la différence qui existe entre les 
deux états qu'on peut faire prendre à la poudre par 
la compression. 

c Lorsque le mélange ternaire est surTisannnenl 
trituré, il est soumis a une compression (jui constitue 
le galet(i(j€ et qui a pour but de l'agglomérer autant 
que possible en une masse homogène qui, brisée en 
fragments de grosseur déterminée, fonne la poiulre 
en grains. D'autres fois, cette matière est mise dans 
des moules de formes diverses et y est comprimée 
(poudre Pellet, grains prismatiques); mais dans cv 
cas, comme dans le précédent, c'est dans le but 
d'obtenir une masse homogène qui brdiera par 
couches concentriques; c'est donc encore un gale- 
tage. 

c Les charges comprimées, au contraire, se font 
par V agglomération des grains, soudés entre eux 
sudisanHnent pour assurer une forme permanente lî 
la charge, mais pas assez pour quils soient détruits 
totnlrtnent. Cette diiïcroiice provient uniquement de 
la nalurc de la matière soumise à la compressiim el 
non de Fintensité de cette dernière. 

€ Dans le galelage, en elTet, la matière contient 
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^iiooro son eau de fabrication, soit a5 p. loo au 
minimum; à cet état une pression de i5 kg par 
oontimètre carré amenée lentement sufGtpour donner 
A une colonne de galettes ou à un grain moulé une 
ilensité dépassant 1.800. 

c Dans la fabrication des charges comprimées, la 
poudre est mise dans le moule en grains secs, et 
par cetle raison seule, en lui faisant subir une pres- 
sion lentement amenée, non plus de iS, mais de 
a5o kg par centimèlre carré, on ne fait C[u'agg]o- 
mérer les grains sans que la rondelle comprimée 
pressente une densité notablement plus considérable 
que celle de la poiulre employée pour la faire. Mais 
celle rondelle esl, comme on le voit, bien loin (féire 
homogène ; elle présente en tous sens, sur les lignes 
de soudure des grains, des points de moindre den- 
sité qui oITrenl passage à la flamme et font que la 
combuslion de la charge, après un certain temps, 
revient à peu près à la combustion partielle des grains 
primitifs. » 

Ainsi le peu (riioaiogénéilé des rondelles entraîne 
des irrégularités de vitesse initiale. Les rondelles 
finissant, après un certain temps, par se résoudre 
en leurs grains primitifs, la condnistion complète 
de la charge n'est pas assurée : c Si on examine 
une bouche à feu tirant des charges comprimées, 
<lit le capitaine Castan, on en voit sortir de l'Ame 
après le projectile et se déverser lentement une 
<piantité assez considérable de poudre enflammée. 
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réduite coinplètcment en grains. » De plus, la 
poudre comprimée reprenant son état primitif, les 
conditions de lenteur et de progressivité ne se trou- 
vent pas aussi bien réalisées (|u^on pourrait le croire 
au premier abord, et cette combustion irrégulière 
produit des ressauts bruscpies de pression. Enfin, 
cette poudre ne peut trouver un ralentissement de 
combustion dans sa densité, qui n^est guère plus 
forte que celle de la poudre ordinaire. 

Puisque la poudre comprimée se réduit à ses 
grains primitifs, on pourrait croire que la grosseur 
de ces grains a de rinlluence sur la durée de la 
combustion. Il n'en est rien cependant, tant qu'ils 
résultent de la fabrication par le procédé des pilons; 
ils sont poreux et, loin de briMer par couclics con- 
reiitricpics, ils s'arTouilleraicnt dans la combustion 
et pourraient ainsi se diviser en plusieurs parties. 

(Jucis (pie soient les soins apportés à la confection 
des cliarges, les rondelles sont sujettes à être brisées 
dans les transports. Un autre inconvénient à si- 
gnaler, c'est de confectionner i\ Tavance des cliarges 
pour chaque calibre. 

(Juant aux gargousses obturatrices, elles sont 
très propices à la conservation de la chambre des 
pièces en bronze. La |>oudre n'a pas une action 
dircclp sur les parois, mais elle agit sur une enve- 
loppe douée d'une certaine résistance et qui a le 
grand avantage de se renouveler à chaque coup. 

Malgré les inconvénients que nous venons de 
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signaler, la poudre comprimée permet d'alleindre, 
dans les pièces en bronze de 5 et de 7, des vitesses 
de l^iT m ei de 3go m, tout en ménageant Fftme de 
la bouche à feu. 

L'artillerie rayée commence donc à reprendre 
avec la poudre comprimée ses vitesses perdues. 

Le chargement par la culasse adopté par le com- 
mandant de Rcflye réalise le forcement du projec- 
tile. La suppression du pe/i/^ c'est-à-dire du jeu cnlrc 
le projectile et l'âme du canon, permet d'utiliser 
complètemenl les gaz de la poudre et par suite (tac^ 
croître la vitesse initiale. Le centrage du projectile, 
c'est-à-ilire la coïncidence de son axe avec celui du 
canon, étant assuré, les angles de départ ne varient 
plus d'un coup à l'autre, et la justesse est augmentée. 
Les battements des obus non forcés, qui dégradent 
assez rapidement les rayures, comme l'ont prouvé 
les expériences du camp de CliAlons et la campagne 
d'Italie, sont supprimés. Enfin, le chargement par 
la culasse élant beaucoup plus facile et plus prompt 
que par la bouche, augmente la rapidité du tir; û 
accroît la sécurité du personnel et rend commode 
le nettoyage et la visite des bouches à feu. 

Nous avons vu que l'aptitude d'un projectile i 
conserver sa vitesse dépend de sa forme et de sa 
densilé, cpii font varier son poids par unité de sec- 
tion. Le métal mis à la disposition du commandant 
de ilelTye étant le même c|u'en i858, c'est-à-dire la 
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fonte pour Tcnvcloppe ci le plomb (durci cepeiidanl) 
pour les balles, c^esl sur la fomie qu'il faut faire 
porler rnniélioralioii. Ln longueur des projectiles de 
ReHye osl ainsi porlce de 2 à 3 calibres. Quanl A 
leur forcement y il esl oblenu à Taide d\me chemise 
en plomb pour Tobus de 5 el de deux larges cordons 
en plomb pour Tobus de 7. Comme les ailelles, les 
nervures donnent prise à la résistance de Tair; mais 
les nouveaux projectiles conservent mieux leur vi- 
tesse que les anciens, grâce à leur plus grand poids 
par unité de section. 

L^accroissement de la vitesse initiale des projec- 
tiles de Renye et de leur aptitude à conserver cette 
vitesse entraine une augmentation de portée. 

On peut sans doute trouver des inconvénients 
aux cliemises et aux cordons en plomb, entre autres 
celui d'enipéclicr Pcmploi des rayures progressives 
et de diminuer la dureté de Tenveloppe contre les 
obstacles ; mais ce sont là des détails que les pro- 
grès de rindustrie rectifieront. 

Ij^eJ/iatcùé des projectiles se trouve d'abord accrue 
par Taugmontation de vitesse; elle Test aussi par 
une fragmentation plus sdre et plus abondante. 
Tant qu'on enq>loicra la fonte, le rendement sera 
d'ailleurs assez faible, à cause de la grande épais* 
seur <|u'il faudra donner à renveloppc pour lui 
assurer une résistance suffisante et de la forte charge 
intérieure correspondante. 

L'organisation intérieure du nouveau shrapnel 
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o\MU|>or(c la séparalion des balles et de la cliarcje. 
Olto disposition sera avantageuse tant qu'on ne 
8iinra pas réunir convenablement ces deux éléments. 
Outre Tobus ordinaire, un nouvel obus à double 
fuu'oi, dont la fragmentation est préparée d'avance, 
OHt destiné au tir contre les troupes ; mais c'est là 
une disposition rudimentaire, qui ne sera réalisée 
d^une façon satisfaisante qu'avec l'obus à mitraille. 

La solution des /usées se fait attendre. La fusée 
percutante Desmarets, employée avec les projectiles 
modèle i858, agissant au c\\oc par refoulement d'un 
bouchon porte-rugueux sur une composition fulmi- 
nante, donne lieu à d'assez nombreux ratés. Ce 
n'est <iu'en 1876 que le nouveau type de fusées per- 
cutantes fonctionnant par inertie prendra naissance 
avec la fusée Buclin. 

Quant à la fusée à durée discontinue, non seule- 
ment elle est condanmée par les mauvais services 
<|u'elle a rendus, mais, s'enflanmiant sous l'action 
des gaz qui s'échappent par le vent, elle ne convient 
plus aux nouveaux canons se chargeant par la cu- 
lasse. 

Le problème du tir fusant reste donc toujours 
posé. 
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Après 1870, les recherches se loument sans re- 
lAclie vers V accroissement de la vitesse initiale. Cet 
accroissement dépend de deux facteurs opposés : la 
clianjc de poudre et la résistance de la bouche i\ 
feu. Avec Partillerie lisse, où le poids des projectiles 
était peu élevé par rapport au calibre et Tinertie au 
départ assez faible, on a pu obtenir des vitesses ini- 
tiales comprises entre /|oo et 5oo m, en prenant un 
tiers comme rapport du poids de la charge à celui 
du projectile, l^es obus oblongs de a calibres de 
longueur des premiers canons rayés ont entramé un 
abaissement de ce rapport, par suite de leur plus 
grande inertie au départ, due a leur [ilus gran<l 
poids el a leur forcement. Le canon niyé de/| (Sfimni) 
tirait, A la charge de o^',55o, un projectile de 4 ky 
(nipport 1/7) et le canon rayé de la (118 mm) lan- 
i^ait, à la charge de 1 kg, un projectile de la kg 
(rapport i/ia); les vitesses initiales correspondantes 
étaient réduites h 3a5 m et à 807 m. 

Le i>oids des projectiles de ileiïye, de 3 calibres 
de h)ngueur, a encore augmenté par rapport au 
calibre, ainsi que leur forcement; mais, grâce à la 
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fHMfih'e comprimée, plus lente que Pancienne poudre, 
)o rapport du poids de la charge à celui du projec- 
tilO) au lieu de diminuer, est devenu i/6 environ. 
Lo canon de 5 (76 mm) lire un obus de /|^»,8oo, à 
la cliarge de o^»,870, et le canon de 7 (85 mm) un 
ulnis de 7 kg, à la charge de i^',i3o; les vitesses 
iniliales ont été élevées respectivement à /|i7",5 et 
A 390 m. 

(u^pendant) même avec une nouvelle poudre plus 
h^nle, le rapport considéré ne peut plus être aug- 
menté sous peine de compromettre la résistance du 
bronze. Ce métal, qui a été enq^loyé jusqu'à présent 
pour la fahricalion des canons de campagne, oITre 
sans doute des avantages: il est peu cassant et facile 
A travailler; non seulement il est assez bon marché, 
mais les bouches à feu hors de service peuvent être 
utilisées pour en fabriquer de nouvelles; en outre, 
sa malléabilité olTre une grande sécurité. Mais, par 
contre, il présente de graves inconvénients : sa résis- 
tance à la rupture n'est pas très grande et, sa limite 
cPélasticité étant peu élevée, les pièces en bronze, 
sous rinlluence d'une charge un peu forte, se gon- 
lliMit rapidement et perdent leur forme première; 
ces déformations permanentes nuisent beaucoup à 
la justesse. De plus, le bronze n'étant pas assez 
dur, les rayures ne résistent pas longtemps à l'usure. 

Pour pouvoir augmenter sans danger la charge 
de poudre, en vue d'obtenir une plus grande vitesse 
initiale, il faut donc recourir à un métal à la fois 
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plus dur, plus résislanl el plus élastique que le 
bronze. Vacier répond à ces conditions. On pourra 
en outre, avec ce métal, accroître la résistance du 
canon, pour une épaisseur donnée de ses parois, et 
diminuer les chances d^accidents en cas de rupture 
par remploi du frettnge, dont le principe a été pose 
dès i8r»8 par le lieutenant-colonel Trcuille do Hean- 
lieu. La résistance à réclatement d^un canon lionio- 
(|ènc, sous Faction de la pression des gaz de la 
poudre, n^est pas en cITct proportiomielle à son 
épaisseur. Les couches successives de métal tra- 
vaillent (Pautant moins A la résistance qu^elles sont 
plus éloignées de PAme ; en augmentant Pépaisseur 
du canon, on augmente donc son poids sans accroi- 
tn; noiablement sa résistance. Mais si on prend des 
/nettes ou anneaux en acier, dont le diamètre inté- 
rieur A froid est plus petit que le diamètre extérieur 
du tube, qu^oii les chnulTe de façon à pouvoir 1rs 
enfiler sur le tube, le serrage produit lors de leur 
refroidissement comprimera les couches successives 
de métal. Avant dVxerrer son action sur le tul>c A 
son état normal, qui travaille alors à V extension, la 
pression des gaz aura donc à vaincre une première 
résistance, la compression du tube pour le ramener 
à cet état. 

Tandis que quelques pièces de 7 de IlelTye seule- 
ment ont été construites en acier, à titre d'essai, la 
Prusse a eu, dès la guerre de 18GG, ses canons 
rayés en acier, grAce à un marché passé en 1860 
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avec V usine Krupp, d^Essen». Ces canons se char- 
geaient par la culasse ; ils furent d'abord munis du 
système de fermeture Wahrendorf, à piston avec 
obturateur en carton, puis du système à double coin 
Krciner. La pièce attelée de 4 pesait i5Ci kg ci 
son caisson i g65 kg ; la pièce attelée de 6 pesait 
I 835 kg et son caisson 2212 kg. Les vitesses ini- 
tiales étaient respectivement de 36g m et de 33 1 m 
et les vitesses restantes à 2 5oo m de aOg m et de 
aa5 m. Ces bouches à feu n'étant pas/reUées, leur 
résistance fut jugée insuflisanlc pendant la guerre 
do 187O) où d'assez nombreux éclatements se pro- 
duisirent. Aussi le nouveau matériel modèle i8j3 
a-t-il été fretté au moyen d'un manchon ou jaquette, 
sorte de frette unique qui embrasse la culasse et le 
tonnerre et porte les tourillons. Ce matériel, nous 
l'avons déjà dit, comprend les calibres de 78"",5 et 
de 88 mm. La pièce attelée de 78,5 pèse i 800 kg 
et celle de 88, i goo kg ; les vitesses initiales sont de 
465 m et de l\l\l\ m. 

Ces canons tirent trois sortes de projectiles: 
I * l'obus Uchatius à couronnes ou anneaux, du sys- 
tème à fragmentation systématique comme l'obus à 
double paroi de RcflTye ; il est nmni d'une fusée per- 
cutante analogue à la fusée Budin et pèse 5^^,07 
pour le canon légor et 7 kg pour le canon lourd; 
a" un shrapnel contenant des balles libres autour 
d'un tube en laiton renfermant la charge d'éclate- 
ment; il porte une fusée à temps graduée jusqu'à 
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3 5oo m et pèse 5^*,53 pour le premier calibre cl 
8^',i5 pour le second; 3* une boite à mitraille. Ces 
obus sont d^abord revêtus de chemises en plomb ; 
en 1875, on les munit de deux ceintures en cuivre. 
Tune en avant pour le cenlrage, Tautro en arrière 
pour le forcement. Les charges^ failes de poudre à 
(jros grains obtenue par le procédé des meules, sont 
de i^»,25o et de i'»,5oo. 

En France, la question de la fabricalion indus- 
trielle des canons en acier est lente à se résoudre, 
et ce n^est qu^après 1870 (|ue nos usines sont en 
mesure de fournir à TElat des corps de canons en 
acier fondu, sous forme de tubes forés et trempés. 
Les établissements de Ti^ilat irexécutent eux-mêmes 
que Tusinage de ces canons ébauchés ; ils évitent 
ainsi Tinconvénicnt de ne pouvoir, comme les éta- 
blissements métallurgiques, donner une autre desti- 
nation h un lingot (|ui ne conviendrait pas & la fabri- 
cation d\ine bouche A feu. 

Lorsque la loi du i/| aoiH i885 permettra aux 
établissements privés d'exporter le matériel do 
guerre, Pindustrie française prendra définitivement 
son essor et dès lors luttera avec succès contre les 
usines anglaises et allemandes, qui ont accaparé 
toutes les commandes de Pétranger. 

Cette mesure aura ce|>endant des inconvénients, 
car elle nous exposera à lutter, surtout hors d'Eu- 
rope, avec des adversaires munis, grflce à nos usines, 
d'un annenient perfectionné. 
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C'est en 1875 qii'esl adoptée notre première 
bouche à feu en acier, le g5y du colonel de Lalii- 
lolle. En même temps, la /?oii^/*6 Co^/o/t^ dénommée 
C|, pour Tartillerie de campagne, est mise en ser^ 
vice, et son emploi, dans la proportion nouvelle du 
cinquième du poids du projectile, porte à 44^ m la 
vitesse initiale du nouveau canon. L'obus ordinaire 
de 95, de 1 0^^,900, est en effet tiré à la charge de 
2^», 100 de poudre Gj. 

Noire arlillerin de ranipngno. comprend donc, en 
1875, trois calibres: les canons de 5 et de 7 en 
bronze et le 96 en acier, se chargeant par la culasse. 
Les canons à balles ou mitrailleuses de Reiïye, qui 
avaient été répartis à peu près proportionnellement 
dans nos nouveaux corps d'armée, sont relégués cette 
année-là dans les places fortes pour le flanquement 
et la défense rapprochée des ouvrages. 

Cette reconstitution de notre artillerie de cam- 
pagne, au lendemain encore sondire d'une guerre 
malheureuse, est fort louable et de nature à calmer 
nos inquiétudes du moment. Mais ce n'est là qu'une 
étape transitoire vers la voie do la réfection com- 
plète de notre armement. Nous possédons en effet 
une excellente poudre à canon, qui va nous per- 
mettre d'accroître encore la vitesse initiale, et la 
métallurgie de l'acier est appelée à amener une 
révolution complète aussi bien dans la fabrication 
des bouches à feu, affAts et voitures que dans celle 
des projectiles. Le bronze a eu son temps et, d'autre 
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part) le 95 en acier est vraiinenl trop lourd comme 
pièce de campagne. 

Le résultai désiré ne se fait pas longtemps attendre. 
En 187 7 y deux systèmes comprenant chacun un 
canon de 90 mm ' et un canon de 80 nnn en acier 
sont présentés par les commandants de Laliilolle et 
de Uange. Des essais comparatifs, exécutés par des 
commissions et par des régiments d^artillerie, font 
adopler le système de Bange en 1877. La substitu- 
tion de ce système à celui de Ueiïye est eflTectuée 
dès le commencement de Tannée 1879; en même 
temps, le 96 est classé comme pièce de siège. 

Lr canon de 90, destiné 2\ rarmement des batte- 
ries montées, pèse avec son avant-train a 100 kg et 
celui dr 80, destiné aux lialterirs à cheval, 1 rMjf» kg. 
Lrurs caissons allelés pèseni rrsportivriiient a a.lokg 
et I 780 kg. 

Ce matériel est excellent, mais la mobilité y est 
un peu sacrifiée à la puissance. Ses projectiles onl, 
comme ceux de UeflTye, 3 calibres de longueur. 
(irAce à la poudre i\ et a Tacier fondu comme métiil 
à canon, le rapport du poids de la charge à celui du 
projectile est élevé jusïpi'A i//| et les vitesses ini- 
tiales sont portées A /190 m pour le 80 et /|55 m pour 
le 90. 

Ainsi les anciennes vitesses initiales de Tartillerie 



(*) \jr mlilire Arn rnnonn myén m ncirr se rhurgrAiil pnr \n rti- 
Unnr rni iléuMjiir pur Ir cliiiitièlre tir Tàme exprimé en millimèlrr«. 
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lÎM^io, (l'abord perdues avec les premiers canons 
x'UkyiSH v.n bronze, se trouvent réalisées avec Tartille- 
rio rayée en acier; mais, à l'avantage des nouveaux 
OMuons, la longueur et par suite le poids des projec- 
liloH oblongs sont en même temps augmentés. Sous 
00 rapport, la différence est frappante, si l'on songe 
tpio le canon do siège de 120 mm système de Range, 
\H\r exemple, tire à la charge de 4^',5oo de poudre 
(4, un projectile de 3 calibres de longueur du poids 
de 18 kg el avec une vilessc initiale de /|8/| m, tan- 
dis que les canons de la lisse et rayé de même 
calibre tiraient, le premier, un obus sphérique do 
kg li la charge do 2 kg de poudre fine, avec une 
vitesse initiale de 5oo m, el le deuxième un projec- 
tile oblong de 2 caHbres pesant 12 kg à la charge 
de I kg et avec une vitesse initiale de 807 m. 

Il ne suffît pas d'avoir de bonnes bouches à feu 
douées d'excellentes propriétés balistiques; il faut 
qu'elles soient aussi dotées de projectiles convena- 
blement organisés. 

L'artillerie de campagne doit viser avant tout à la 
destruction des troupes; elle est incapable de briser 
les obstacles sérieux, et son rôle de démolition doit 
se borner à faire des brèches à Finfanterie dans des 
obstacles de peu d'importance, tels que les murs de 
rlôture. 

Ainsi (|ue nous l'avons vu, l'artillerie lisse avait, 
pour le tir aux grandes distances, le boulet et l'obus 
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creux en fonte. Le premier n'agissait que par sa 
masse et le deuxième ne produisait en éclatant qu'un 
nombre insignifiant d'éclats gros et irréguliers^ qui 
perdaient promptement leur vitesse. Pour la défense 
rapprochée, elle avait la boite à balles. Elle ne put 
réussir à copier le shrapnel anglais. 

Les obus ordinaires en fonte des premiers canons 
rayés conviennent peu au tir contre les trou|>es; 
Tobus de l\ ne donne que 19 éclats et celui de la, 
ai. Ces éclats sont encore trop peu nombreux et 
inaptes par leur irrégularité à la conservation de la 
vitesse. Le shrapnel a pu être ennn adopté avec ces 
canons, mais son rendement est très faible ; ses pa- 
rois, bien que plus minces que celles de Tobus 
ordinaire, ont encore une trop grande épaisseur, par 
suite du peu de ténacité de la fonte, et ils ne ména- 
gent pas aux balles un espace suflisanl. (<elles-ci, 
faites en plomb, sont d'ailleurs trop grosses, et leur 
poids de 37 gr Hmite leur nombre A go pour le l\ et 
à i5o pour le 12. 

Le shrapnel, par sa mitraille abondante et n'gn- 
Hère, est appelé à devenir le projectile par excellence 
contre les troupes; mais cette mitraille exigeant, 
avec une grande vitesse, une forte densité, la solu- 
tion du shrapnel est loin d'être obtenue dans l'artil- 
lerie dr i8r»8. Son organisation intérieure, basée sur 
la séparation de la charge et des balles, est d'ail- 
leurs défectueuse ; la couche de soufre coulé for- 
mant cloison se désagrège parfois dans les trans- 
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ports et la poudre, se transformant elle-même en 
poussier, s^indllre autour des balles et donne lieu, 
par le choc de celles-ci, à des éclatements préma- 
turés ; il arrive même assez fréquemment que la 
partie postérieure de Tobus reste intacte au moment 
de l'explosion et retient ainsi comme poids mort 
une certaine quantité de mitraille. En outre, la rup- 
ture de répaisse enveloppe en fonte demande une 
forte charge d'éclalement, qui augmente le poids 
mort an dcHriiiienI du nombre des balles <*t aussi du 
poids du projectile; cette chcirge est de o^*,o85 pour 
le l\ et de o^',200 pour le la. Enlm la disposition de 
la charge A Pavant .diminue la vitesse des balles et 
augmente leur dispersion. 

Contre les obstacles, Tobus ordinaire en fonte des 
petits calibres de Fartillerie de campagne laisse éga- 
lement à désirer, car sa faible charge ne peut pro- 
duire de grands elTels de mine. 

L'inaptitude de Tobus en fonte contre les troupes 
suggère au commandant de RofTye l'idée de créer 
un obus où la fragmentation soit préparée d'avance 
d'une fa(;on systématique, \jobm à double paroi 
adopté pour les canons de 5 et de 7 procède de 
cette idée. Il est formé de deux tubes coulés l'un 
sur l'autre; l'obus intérieur, qui constitue la mitraille 
préparée, se compose d'un cylindre creux, lisse eu 
dedans et présentant à l'extérieur des saillies en 
forme de pyramides quadrangulaires qui s'embottent 
sur des cavités correspondantes de l'obus enveloppe. 
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Bien que d^urie conslruclioii ingénieuse, ce projec- 
tile ne résout que très iniparfail^inent le problème 
de Tobus à mitraille. La coulée à fonte sur fonte 
disposant le métal au fendillement, il se produit des 
ruptures dans Pâme ; de plus, la fragmentation est 
souvent incomplète et plusieurs pyramides restent 
accolées dans le sens longitudinal. 

Le slirapncl de RelTye réalise la séparation com- 
plète de la cliaryn de poudre et des balles, grâce à 
rinlerposition d^un diaphragme ; mais il ne contient 
en moyenne que Go balles pour les deux calibres de 
f) ri de 7; son rendement est donc insulTisant. 

La solution de Tobus A fragmenlation systéma- 
ticpic ou à mitraille est convenablement réalisée avec 
le mnlérici de Bauge. Après Vobus à couronnes de 
balles (Ml fonle et a cliarge criilrale, modèle 1879, 
|>our le go ri modèle 1880 pour le 80, on adopte, 
en i88.1, Yobns à muraille pro[>rement dit. (îrûce A 
remploi de Tacier, Tépaisseur de l'enveloppe est 
réduite à a'*'*,^ et son rôle se borne à maintenir la 
mitraille juscprau point (réclatement. Celle-ci est 
formée de balles en plomb dui*ci et de galettes en 
fonte à fragmentation préparée. Avec les gnindes 
vitesses initiales des nouvelles bouches i\ feu, les 
ballrs en plomb pur s'écraseraient au choc du dé- 
part; il faut durcir ce métal en y ajoutant 10 p. 100 
d'antimoine, ce qui entraine par contre l'inconvénient 
de réduire de 11. ,15 A 10.05 la densité des balles. 
Le poids de i5 gr sullit, avec les nouvelles vitesses 



i58 l' ARTILLERIE DB CAHPACi»B. 

restantes, pour assurer aux balles une efficacité 
meurtrière sur toute la profondeur de la gerbe. On 
ne peut pos cependant abaisser au-dessous de aS nr 
le poids des fragments des galettes en fonte, â cause 
de leur faible densité (7 environ) et de leur forme 
imSgulière. L'ogive est en fonte et le culot en acier. 
La charge, constituée avec de la poudre MG 3o adop- 
tée ou 187^ et fabriquée par le procédé des meules, 
Ciit contenue dans la grenade creusée dans l'ogive. 
Elle est réduite au strict nécessaire pour faire écla- 
ter le projectile et pèse o'',i3o pour le 90 et 0^,080 
pour le 80 ; te nuage de fumée, nécessaire pour le 
nSjliKjo, est tissure par l':iUjouvtion à la |>oudrc 
d'une certaine quantité de cliarbon de bois pulvé- 
risé, qui, rcniplissaul les vides intérieurs, produit à 
rtVIulenieiit tic la fumée noire. 

Le rendement de l'obus A mitraille est très fort; 
l'iilius de go fournit lOo balles et 77 fragments, soil 
eu ton) •i^'j (Vliils, sans compter l'ogive, le ruiot, la 
fuHiV, In eeiuliire et t'enveloppe; l'obus de 80 donne 
itU i^i'liils, dont 120 halles et /|3 fragments. 

I.'itgeneenient de la mitraille et le montage don- 
\w\\\ une grande résistance à ce projectile. Il peut 
t^liv l'Rlencemenl employé contre les obstacles, au 
\w\\ \\v \\ih\M onlinairc en fonte. Les bouches A feu 
sW Hrtu^t* MO tirant plus que l'ultus et la boite A mi- 
V^aHv< U^^ «ppntvisionnements en sont simplifiés, 
«tfiM ^ tv ra^ ilaillMnent. 

-VMk ^^^ *ux progrés de l'industrie, on a po 
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faire un grand pas vers ta réalisation de l'unité de 
projectile. 

Comme projectile à deux Oiis, l'obus à tnilraillc 
est excellent. Il s'agit cependant d'être maître de sa 
initi-aillc et de pouvoir lo dépenser sur un point 
(|uelcon()ue de sa trajectoire et en particulier à son 
point de rencontre avec le but. Une nouvelle yiuÀ 
lludin adoptée en 1879 permet de faire éclater le 
projectile par le rlioc à l'arrivée. Elle est basée, 
connue nous l'avons dit, sur le principe de rincrtie. 
Une composition rutniiiianlc communiquant avec la 
clianjc d'cclalenient est maintenue normalement A 
une certaine distance d'un percuteur Dxe au mo^'en 
d'un ressort ipic surmonte une innssclottr. Au dé- 
part du coup, la masseloltr refoulée en nrricrc com- 
prime le ressort et coiFTc le lube coulcnatit la matière 
fuluiluante, <pii devient ainsi libre. A l'nrrivér, 
l'incrlir produit l'cITel inverse ; le tube coilTé de lu 
ninsselolle est rejeté en arriére cl la rum|»osilîon 
s'enllainnie en frappant contre le percuteur. 

Il faut maintenant une fusée fusante A dai-ée con- 
/irtHf, pour faire éclater le projeclilrsursa Inijecloire; 
mais il est évident qu'il serait avantoyeux d'avoir 
une fusée à deux lins, qui donne A volonté un 
éclnlcment percutant ou fusant. Aussi la fusée à 
temps une fois obtenue eM-elIc associée i la fusée 
{wrculante pour former, en i88/|, ia /usée à double 
^ffti. La nouvelle fusée à temps se compose esseii- 
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tiellemenl d'une composilion fusante tassée dans un 
tube en plomb facile à percer avec une pince. Le 
Irou percé reçoit le feu d'une matière fulminante 
qui s'endamme au départ par le choc d'un percu- 
teur mobile appelé concuteur. Ce concuteur est 
maintenu dans sa position normale, au moyen d'un 
ressort, h une certaine distance de la matière fulmi- 
nante. Le tube fusant brûle depuis l'oriGce pratiqué 
jusqu'à son extrémité, et les dernières flammes se 
traiisinetlcnl à la clianje d'éclatement au moyen 
d'un intermédiaire fusant. En perçant le tube fusant 
à dos dislances dilTérentes de son extrémité infé- 
rieure, on fait ainsi éclater le projectile à des dis- 
tances variables sur sa trajectoire. Des graduations 
permettent de déboucher l'évent voulu. Le tube est 
enroulé en spirale autour d'un barillet; cette dispo- 
sition a pour but de lui donner une plus grande 
longueur et par suite d'étendre très loin les gradua- 
tions de la fusée. 

L'évent à déboucher pour une distance donnée 
figure sur les tables praticpics de tir et sur la hausse, 
qui en est une copie restreinte. Il est ionietois néces^ 
saire de régler révent à chaque tir. 

En laissant en eflet de côté les éccu^ts de futée^ 
dus à l'irrégularité initiale de construction — dosage 
diiïcrent ch*. la poudre d'un lot à l'autre, tassement 
non identique des diverses colonnes fusantes qui en 
font varier la densité (lois de Piobert), — la vitesse 
de combustion du tube fusant varie avec la pression 
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el augmente à peu près comme la racine carrée de 
celte pression (loi de S. Robert). Par conséquent, 
toute cause de variation de la pression atmosphé- 
rique fera varier la vitesse de combustion et par suite 
la hauteur d'éclatement. 

Les causes de variation sont : 

I* V altitude; la pression et par suite la vitesse de 
combustion diminuent avec elle ; 

2* La temf}ératui'e , Vrtat liijgrométrique. 

La hauteur d'éclatement correspondant à Pévent 
de la hausse varie donc d'un lieu à l'autre et d'un 
moment à l'autre. Elle varie même avec le calibre, 
pour un lieu et un moment donnés, par suite des 
déplacements d'air difTérents des projectiles, qui 
occasionnent des changements dans la pression at- 
mosphérique. 

Quant à la botte à mitraille, elle se compose d'une 
mince boite en zinc contenant des balles en plomb 
durci reliées par du soufre. Ces balles étaient en fer 
forgé avec le matériel de i858. Kllcs pèsent l\l\ gr 
et leur nombre est de ia3 pour la botte de go et de 
8.^ pour celle de 80. Au départ du coup, l'enveloppe 
se déchire et les balles devenues hbrcs s'échappent 
en formant une gerbe ouverte. 

La portée utile de ce projectile ne dépasse pas 
fioo m, ce qui limite son enqiloi au tir contre les 
attaipies de cavalerie. 
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Le matériel en acier de Bange réalise donc, en 1 884, 
et d'excellente façon, la puissance et la solidité. Cette 
puissance ^ est bien exploitée par un très bon pro- 
jectile à deux fins, muni d'une bonne fusée à double 

effet. 

Ce matériel est supérieur à celui de n'importe 
quelle puissance étrangère. Avec lui, le tir fusant 
commence à donner tout son rendement : mitraille 
«nhondantc et meurtri^re <^ une grande distance dn 
point d'éclatement, pouvant ôtre projetée à volonté 
d'un point quelconque de la trajectoire. Couvrant 
d'éelais une grande étendue de terrain et mettant à 
la fois beaucoup d'hommes hors de combat, ce tir 
sera un nouvel élément redoutable de l'artillerie de 
campagne ; à l'elTicacité matérielle, il joindra un 
grand effet moral sur l'ennemi. 



LA POUDRE SANS FUMÉE 



Les avaiilages d^une grande vitesse initicUe rési- 
cleiil dans Télcnduc des zones dangereuses des pro- 
jectiles, dans leur force de pénétration contre les 
obstacles et dans rcfTicacilé meurtrière de leurs 
éclats jusqu^aux grandes distances. Ils expliquent 
les roclicrches poursuivies sans relâche dans le but 
d'améliorer la poudre. Mais, grâce à Temploi de 
grains convenables, on a tiré du mélange ternaire, 
salpêtre, soufre, charbon, tout le rendement quMl 
rsl susrrplible dr fournir. N^iynnl plus rien si 
espérer de ce w^lantje nu^cnniquey il faut recourir 
cuLv combinaisons chimiques, où les agents combu- 
rant el combustible étant associés chimiquement de 
la façon la plus intime, donnent des réactions d^llle 
puissance exceptionnelle. Il s'agit d'appliquer A un 
explosif violent, tel que le fulmi-coton, la nitrogly- 
cérine, Pacide picrique, etc., un traitement tel qu'il 
se change en un explosif relativement lent comme 
la poudre et briile par couches successives au lieu 
de détoner. Les recherches de M. Vieilley ingénieur 
des poudres et salpêtres, sur le fnlmi-coton, abou- 
tissrnt en iK8/| â la poudre désirée, qu'on dénonnne 
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poudre li. Par surcroit de succès, celte poudre ne 
produit pas de fumée. 

La puissance de la nouvelle poudre^ environ trois 
fois plus grande que celle de la poudre noire, tient 
à ce qu'elle ne donne dans sa combustion que des 
produits gazeux, acide carbonique, oxyde de car- 
bone et azote, et à ce que la température qui 
accompagne la production de ces gaz est très 
élevée. Sous le même poids, elle fournit un volume 
de gaz triple et un nombre de calories double de 
ceux produits par la poudre noire. La grande pres- 
sion à laquelle donne lieu une si grande abondance 
de gaz se trouve ainsi accrue par la forte chaleur 
dégagée. En oulre, cette poudre pouvant s'obtenir 
sous forme de bandes pour le canon et de paillettes 
pour le fusil, réalise le mieux possible les condi- 
tions de progressivité. On peut ainsi obtenir une 
notable augmentation de la vitesse initiale sans 
dépasser la pression maximum admise pour cliaque 
bouche à feu. 

Cependant, si les bouches à feu du système de 
Bange sont capables de supporter des vitesses ini- 
tiales plus fortes (|ue celles qui leur ont été fixées, 
la solidiié de leurs (iffàts, basée sur la puissance de 
la poudre noire, s'oppose à tout accroissement de 
vitesse. On sail, en cHel, que la vitesse de recul du 
cunon est proporlionnclle à la vitesse initiale du 
projectile et, en l'exagérant, on risquerait de couh 
promettre la résistance des aiïùts en service. 
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La poudre sans fumée, dénommée BC pour Far- 
lillerie de campagne, ne pourra donc servir qu^au 
procliain changement de matériel h augmenter la 
vitesse initiale, mais on peut méanmoins Tutiliser 
iwctc le innlériel actuel pour diminuer sa fatigue 
dans le tir et pour confectionner des charges moins 
lourdes et moins encombrantes que celles qu'on a 
faites jusqu'à présent en poudre noire. Bien que sa 
densité (i.58o) soit inférieure à celle de la poudre C, 
(1.735), sa puissance permet d'obtenir dans le canon 
de 90, avec une charge de 720 gr, la même vitesse 
iiiilialo (/ifif)") qu'avec une charge de 1 900 gr de 
poudre ^J^ ; de plus, la pression maximum par centi- 
mètre carré des gnz de la nouvelle poudre n'est que 
de I fioo kg, tandis qu'elle atteint 2 000 kg avec 
l'ancienne. I^ rapport des charges équivalentes, 
c'esl-à-dire donnant la même vitesse initiale, est 
donc sensiblement de 1 A 2,7. 

On voit que, non seulement la fatigue de la 
bouche à feu est diminuée, mais celle de l'alTAl l'est 
aussi, car la vitesse de recul varie en raison directe 
du rapport du poids de la charge à celui du pnijec- 
tilr; ce rapport, qui est de i//| avec la poudre C,, 
tombe à i/ia avec la poudre BC. 

La nouvelle charge de poudre BC pour le canon 
de 80 est de 5f)0 gr. 

La poudre sans fumée, adoptée d'abord pour le 
fusil modèle 188G sous le nom de poudre BF, entre 
dès i88y dans les approvisionnements de Tartillerie 
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de campagne. Les charges sont confectionnées au 
moyen de fagots placés dans des sachets en toile 
amiantine. Ces fagots sont formés de bandes de 
poudre BC de o^^^S d'épaisseur; cette dimension 
seule influe sur la durée de combustion de la charge 
et sur ses effets dans l'âme. 

La poudre sans fumée s'enflammant difficilement, 
on est obligé de placer au culot de la gargousse 
une charge (F allumage de lo gr de poudre G^. 

A riiivorse do la poudre noire, clic se conserve 
bien dans les transports, n'est pas hygrométrique et 
peut même, une fois desséchée, être utilisée après 
un séjour prolongé dans l'eau. Elle est d'un gris 
jaunâtre et a\ contexture fibreuse. Enflaminée à l'air 
libre, elle fuse lentement sans explosion comme la 
poudre noire; le danger d'une inflammation acci- 
dentelle dans un magasin ne serait donc pas 
aggravé par l'explosion. 

La poudre sans fumée réalise un progrès immense 
sur la poudre noire. Cependant elle coûte environ 
trois fois plus cher; son prix de revient est d'en- 
viron C fr le kg, tandis ({ue celui de la poudre noire 
n'est (|ue de i fr 60 c. 

A cet inconvénient s'en ajoute un autre. Il paraU 
en eiïet que la poudre B rétrograde^ c'est-à-dire 
(|u'elle perd de sa puissance avec le temps, par 
suite de la perte de bioxyde d'azote. Cet inconvé- 
iiiont en restreindrait les approvisionnements du 
temps de paix. 
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Nous verrons quel concours la poudre sans fumée 
apportera à la réalisation du canon à tir rapide, 
et comment, surtout avec ce canon, elle amènera 
Fartillcrie à s'éclairer rlle^iéme comme rinfanterio, 
à organiser la surveillance du champ de bataille et à 
exploiter à fond les mises en batterie masquées dans 
la luUc contre rartillerie ennemie. 




CONSÉQUENCES DU SIÈGE DE PLEWNA (1877-1878) 

OBUS A EXPLOSIFS 
ET ARTILLERIE LOURDE D'ARMÉE 



Ij'liistoire militaire csl la ((raiide école du soldat. 
Qualités du cœur, facultés cérébrales, lout y trouve 
sa sève pour un prompt et sûr développement. Son 
étude nous montre comment les grands capitaines 
oui trouvé le succès dans leurs opérations de str€ir' 
iêf/i'e et de grande lactique par Tapplication de 
grands principes larges et féconds. L'art pour eux 
a consisté dans l'adaptation convenable de ces prin- 
cipes aux moyens de leur époque. La tactique de 
détad des armes a subi au contraire, après chaque 
guerre et souvent même au cours de son exécution, 
des innovations sérieuses. C'est ([ue cette tactique 
est intimement liée aux progrès de l'armement et 
que seule l'expérience de la guerre peut établir la 
juste notion entre ces deux éléments. L'outil ne 
vaut cpie par sou mode «l'emploi et les essais de 
polygone sur des cibles inertes sont impuissants à 
en donner la valeur exacte comme instrument de 
cond)at. Les résultats des études du temps de 
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paix sur tes armes nouvelles cl sur les fonnalions 
lacli(|ues à leur opposer pour en atténuer le plus 
possible les effets, doivent donc se prêter avec sou- 
plesse aux niodifications imposées par l'observation 
des premières rencontres. Mais un défaut de prépa- 
ration peut rendre cette observation erronée et 
conduire à des conclusions regrettables. La cjuerre 
turco-russe de 1877-1878 nous en offre un exemple 
frappant. 

Les Russes se trouvent, h Plewna, devant uney^o- 
xl lion fortifiée organisée A loisir par les Turcs. Cette 
position comprend des redoutes et des tranchées 
s'adaptant bien aux formes du terrain et formant 
des lignes de défense successives; une avant-ligne 
de tirailleurs postés dans des trous creusés au niveau 
du sol et pouvant recevoir SA 10 hommes, est 
chargée d'assurer en tout temps la garde des re- 
tranchements. 

L'artillerie russe ennnenée A Flewna se compose 
de canons de campagne de l\ et de g livres et de 
20 canons longs de si^ge de a/| livres. Cette artil- 
lerie engage seule la lutte avec mission de bom- 
barder la ville et de détruire les ouvrages, afin 
d'infliger à Pennemides |)crtes sérieuses et d'ébranler 
son moral. Pendant ces longues canonnades exé- 
cutées au hasard et souvent même à des distances 
excessives sur tout le camp retranché adverse, 
rinfanterie russe se tient immobile A 1 aoo m ou 
I r>oo m des ouvrages. Lors(|ue, après une très grande 
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consommation de munitions , le commandement 
pense que l'eiTet produit est suffisant, rinfanterie 
s'ébranle pour Tassant. Un feu nourri de mousque- 
terie et d'artillerie accueille alors les colonnes russes 
et leur fait faire demi-tour en causant dans leurs 
rangs des ravages terribles. L'intensité de ce feu, 
que l'assaillant retrouve aussi vive à chaque nou- 
velle attaque, fait penser aux Russes que les canons 
de campagne sont impuissants à ébranler un adver- 
saire abrité ilans ses tranclioes. 

C'est au mufu/ue de liaison des armes que sont 
dus les échecs de Plewna. Tandis que l'artillerie 
russe vide ses collVes sur les ouvrages, c^nix-in 
sont évacués par les Turcs (pii se tiennent terres en 
arrière, dans des abris ou dans des plis de terrain; 
seuls les postes de tirailleurs montent la garde dans 
leurs trous. Quant à l'artillerie turque, elle compense 
par son habileté son infériorité numérique; clic se 
multiplie par le mouvement, en apparaissant brus- 
quement par petites b<atl cries de i à a pièces, qui 
changent de position dès (pi'elles sont éprouvées. 

Ainsi les projectiles de l'artillerie russe se perdent 
sur l'obstacle inerte, tandis que l'obstacle vivant 
reste intact pour repousser l'assaut. Cette artillerie 
agit pour son propre compte et l'infanterie russe en 
fait ensuite autant en donnant des assauts à gi*€uule 
distance. Non seulement la pré/uwation de t attaque 
n'a pas été combinée par les deux armes, mais rin- 
fanterie russe, imbue de la fière doctrine de Sou* 
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varow, s^avance en formations denses^ s'arrête fort 
peu pour tirer et néglige les couverts du terrain. 

La marche d^approclie d^un régiment s'elTcctue 
avec deux bataillons accolés sur deux lignes de 
colonnes de compagnie , précédés chacun de sa 
ligne de tirailleurs, le 3* bataillon suivant en réserve. 
Arrivés à /|00 m ou 5oo m de Tennemi, les deux 
premiers bataillons sont tout entiers fondus en une 
chaîne épaisse, et cette chauie s'élance au pas de 
course à Passant, au cri répété de hourrah I I^'in- 
fanterie russe paie cher ce mode d^atta(|ue; ses 
bataillons font demi-tour, terriblement réduits, et 
leurs pertes sont telles que les hommes, faute 
d'outils portatifs en nombre suflisant, cherchent A 
se créer des abris improvisés en creusant le sol avec 
leurs baïonnettes et leurs gamelles. 

Une attaque contre une infanterie retranchée sur 
nnc bonne position ne peut réussir que si elle est 
préparée par une désorganisation matérielle et mo- 
rale de cette infanterie. L'artillerie de campagne fait 
fausse route si elle prend pour but la destruction de 
Tobstacle; elle ne doit le viser que pour atteindre, 
le défenseur (|u'il abrite. Il faut, pour qu'elle puisse 
tirer avec fruit, (|ue Tinfanterie force le défenseur à 
se montrer, en se portant en avant, à la façon du 
chien qui lève le gibier. Il faut que la menace de 
rnUaque de l'infanterie fasse émerger des retran- 
chements les cibles vivantes que le canon balaiera 
avec sa mitraille. Kn d'autres tenues, Tinfanterie 
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doit progresser par bonds et tirer pendant le tir 
môme de rartillerie, et la préparation de l'attaque 
doit se faire simultanément par les deux armes. C'est 
à cette conclusion qu'aboutira, avec le temps, l'étude 
approfondie de la guerre turco-russe. L'infanterie 
ne renouvellera plus le mode de marche d'approche 
des Russes en terrain découvert, et le principe île 
V outil portatif sera universellement admis pour lui 
permettre au besoin de se créer, après chaque bond, 
des abris improvises, à défaut de couverts du terrain. 

Imbus du préjugé fâcheux que c l'artillerie ne doit 
pas s'exposer aux balles », les artilleurs russes n'ac- 
compagnent pas l'infanterie dans son attaque pour 
ne pas tomber dans la zone d'action de la mousque- 
terie ennemie. Aux montagnes Vertes seulement, le 
général Skobelev réussit à grand'peine à faire 
avancer quelques pièces pour soutenir son infanterie 
maîtresse des ouvrages de Kavanlik et d'Isza-Aga. 
Chaque arme faisant bande à part, l'échec est inévi- 
table. 

Pour que rartillcrie remplisse complètement sa 
mission dans la bataille, il faut qu'après une lutte 
d'artillerie favorable, exécutée A bonne distance : 

I* Elle continue à imposer silence ou à combattre 
le canon adverse avec une partie de ses batteries 
{ronirc-hatfcrics) ; 

2* ICIIc préparc de concert avec l'infanterie l'atta- 
(pie de celte arme, avec d'autres batteries {IxitierieM 
(le préparation) ; 
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3* Elle accompagne rinfanterie dans son attaque 
pour la soutenir en avant et sur les (lancs dcvanl 
les contre-altaques de Tennemi et lui permettre de 
se maintenir sur la position conquise en repoussant 
les retours oiïensifs {batteries (F accompagnement). . 

Cette mission complexe n^est pas comprise par 
l'artillerie russe à Plewna. Skobelev, le grand conduc- 
teur d'hommeSi que notre pensée associe dans une 
conmiune admiration avec Fliéroïque Osman-Pacha, 
s'eiïorcc en vain de réagir contre la funeste tactique 
russe. Sous le coup de l'impression des FAclieux 
assauts à grande distance (pi'il vient de voir échouer 
faute de liaison des armes, il fait lire à ses troupes 
Tordre remarquable suivant, pour l'attaque de Lov- 
tcha, le 3 septembre : 

€ Dans le combat qui va se livrer, le principal 
rôle appartiendra à Partillerie dafis la première /i^ 
riode. Les commandants des batteries seront avisés 
de la direction des attaques; ils ne devront pas 
disséminer leur feu, mais sotUenir t infanterie lorsque 
relle^'i se portefn en avant, La plus grande attention 
sera nécessaire ; le feu sera surtout augmenté lors- 
que les réserves ennemies se montreront; il sera 
encore redoublé, lorsque les troupes d'attaque se 
butteront contre une grande dilTirulté. 

c Lorscpie la dislance le permettra, il faudra tirer 
a obus a balles sur les tranchées et sur les troupes. 

c L'infanterie devra éviter le désordre pendant 
l'action, et ne pas confondre la mairhe en avant avec 
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la charge. Elle ne devra pas oublier le devoir sacré 
de secourir à tout prix ses voisins. 

c On ne devra pas gaspiller inutilement les car- 
louches, car le réapprovisionnement en munitions 
sera rendu diflicile par la nature du -terrain. 

c Je rappelle encore une fois à l'infanterie la 
grande importance, pendant le combat, de l'ordre et 
du silence. On ne devra crier hourra/il que lorsque 
l'ennemi sera réellement h portée, et que l'on pourra 
exécuter la charge à la baïonnette. 

< Je rappelle aux troupes que les pertes sont 
InsigniHanles dans une attaque vigoureuse ; tandis 
que la roiraite, surtout (piaud elle a lieu on désordre, 
entraîne des pertes considérables. » 

Skobelev voit juste, malheureusement il n'est pas 
l'Ame de l'armée russe, et d'ailleurs cette armée n'a 
pas une préparation tactique suffisante pour pouvoir 
promptement plier ses procédés de combat aux 
nécessités des circonstances. 

L'expérience de Saint-Privat a été impuissante à 
désiller les yeux aux Russes sur l'inopportunité des 
colonnes profondes devant l'armement de notre 
époque et on attribue exclusivement l'échec de ces 
colonnes à la puissance du feu émanant d'une bonne 
position défensive. 

Une interprétation erronée est donc donnée aux 
événements de IMewna. On accrédite dans les esprits 
l'idée que le canon de campagne ne peut rien contre 
les ouvrages ni contre les troupes abritées. Sans 
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doute les eiïeis deslruclcurs de ce canon sont li- 
niîtésy mais niômc avec les yros calibres on ne sau- 
rait avoir la prétention de démolir un obstacle 
sérieux. Ce qu'il faut, c'est forcer le défenseur à se 
terrer dans son abri, pendant la marche de Tiiifan- 
terie, et le saisir par le canon s'il se découvre pour 
tirer devant la menace de l'attaque. On ne fera du tir 
de destruction contre les obstacles que pour y pra- 
tiquer des brèches à l'infanterie sans dépense exa- 
fjcrée de munitions. 

L'emploi bien entendu du tir fusant, qui ne tarde 
pas i\ prendre toute sa valeur après la cjuerre turco- 
russe, est de nature à permettre à l'artillerie de 
campagne de préparer elTicacement l'attaque de 
l'infanterie contre les troupes abritées. Cependant, 
de plusieurs cùtés on demande l'adoption de canons 
lourds destiiirs h la destruction même de Tobslacle 
et, on fait, l'introduction en l\ussie des pièces 
lourdes de io**,7 dans l'artillerie de campagne 
parait être une conséquence des événements de 
Plewiia. Beaucoup d'artilleurs demandent la création 
de mortiers ou d'obusiers permettant, par un tir 
ronrlfe, d'atteindre le défenseur dans son abri. On 
hésite à adjoindre au matériel de campagne des 
pièces nouvelles destinées h un tir d'exception, 
lorsipie rinvention d'explosifs puissants et, en par- 
lirulirr de la nM'niie, adoptée en France en iSSfi, 
vient trancher la question pour l'artillerie fran<;aise. 

A poids égal, la mélinite produit des elTets très 
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supérieurs à ceux de la poudre noire; ainsi ces 
eflels sont environ deux fois plus grands dans les 
terres et cinq ou six fois plus grands dans les ma- 
(;onneries. 

Uobus à mélinite doit produire par un éclatement 
percutant un effet de mine; aussi l'appelie-t^n ofraf- 
torpille. Plus sa charge d'explosif sera grande, plus 
son action sera violente. Son enveloppe, qui sera 
assez résistante pour ne pas se briser contre Tolis- 
tacle, doit donc avoir la moindre épaisseur possible. 
Ce résultat est obtenu grâce à la substitution de 
l'acier à la fonte. De plus, pour augmenter encore 
sa capacité intérieure , on donne à l'obus -torpille 
une longueur de 4 calibres i/a, ce qui le fait aussi 
appeler obns allongé. Cet allongement n'est pas sans 
présenter des inconvénients; on sait, en effet, que 
plus un projectile est long, plus il tend à basculer 
sur sa trajectoire et, pour l'en empêcher, il faut 
augmenter sa vitesse de rotation, c'es^-à-dire TincU- 
naison des rayures. Cette inclinaison étant restée la 
môme avec les canons de Bange, l'allongement du 
nouveau projectile s'est un peu eifectué au détri- 
ment de sa justesse. Tandis que l'obus ordinaire en 
fonte de 90 à parois épaisses ne contenait que 
3oo gr de poudre MC^, l'obus allongé de même 
calibre rcmtient environ a kg de mélinite. Son poids 
(8^',/|r>o) est inlcrinédiaire (Milre celui de l'obus ordi- 
naire (8^«) et celui de l'obus à mitraille (8^*,785). 
L'obus ordinaire de 80 ne contenait que a/io gr de 
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poudre MC,^; Tobus allongé de 80 coiiiieiil environ 
i**,r)oo de niélinlte. L'enveloppe csl renforcée : à 
la poinle de rocjivc pour résister au choc contre 
Pobstacle et compenser raiïaiblisscnient produit par 
rcnîl laraudé du projectile; à liautenr de la ceinture, 
h cause de Tairaiblissenient causé par son logement ; 
au culot pour résister au choc du départ. 

Pour obtenir Fexplosion complète de la mélinite, 
il faut employer un détonnleur mis en action par la 
Fusée. Ce détonateur est contenu dans une gaine 
vissée dans Tœil de Tobus. 

Pour faciliter Fexplosion, on constitue la parlie 
supérieure de la charge avec de la mélinite pulvé- 
rulente qui détone plus facilement que la mélinile 
fondue; le reste est formé de celte dernière qui, a 
poids égal, occupe moins de volume que la mélinite 
pulvérulente et qui rend le chargement plus aisé. 

i^our déterminer Fexplosion de Fobus dans Fobs- 
tacle même, après un enfoncement plus ou moin!i 
grand, on interpose, dans la gaine, entre la fusée 
et le détonateur, un boac/ion porif^'eicuyl à plusieurn 
durées. 

L'obus allongé est destiné à accroître la puissance 
des canons de campagne. Dans quelle mesure cette 
puissance est-elle augmentée contre les obstacles 
de campagne et en particulier contre les retranche- 
ments? 

i* Onvrayes en terre. — Dans les terres fraîchement 

ABTtlX. »« 0%IIPAO*«. 12 
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remuées comme celles qui constituent ces ouvrages, 
Tobus allongé de go produit des entonnoirs de 
2 m environ de diamètre et de o",5o seulement de 
profondeur. Il en résulte que les tranchées^abris^ 
dont la plus forte a 2 m d'épaisseur au sommet du 
parapet et o'",8o de relief, peuvent être balayées à 
raison de 2 A 4 projectiles seulement par mètre 
courant. Cet cITet est d'ailleurs produit par l'obus à 
mitraille qui, malgré sa faible force explosive, à 
une pciuHratioii de 2 m dans les terres considérées. 
Milis Tobus à mitraille est impuissant à dérascr 
Voiiomye (te compagnie qui a un parapet de 3 m 
d'épaisseur et un relief de i",3o. L'obus allongé de 
campagne mord encore eiTicacement dans cet ou- 
vrage, mais au prix d'une consommation exagérée 
de munitions. Dès que l'épaisseur du parapet dé- 
passe en eiïet 2 m, les terres chassées de l'entonnoir 
retombent sur les bords mêmes de l'excavation ci 
les effets des explosions siiccessiiyes ne s* ajoutent pat 
les ans auœ autres, parce que les terres soulevées 
par un nouveau coup recomblent en partie les en- 
tonnoirs des coups précédents. Comme conséquence, 
pour ouvrir une brèche sur i m de hauteur dans le 
parapet de l'ouvrage de compagnie, il faudrait loger 
environ i5 projectiles par mètre conrant et, tenant 
compte (le la probabilité d'atteindre un but de 
dimensions aussi restreintes avec des projectiles 
dont la justesse se ressent de leur allongement, la 
dé|>cnse de munitions, môme aux distances rap- 
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prochécs, serait hors de proportion avec rclTel pro- 
duit. 

Si, des ouvracjes de clianip de bataille nous pas- 
sons aux ouvrages de fortification pnssayère ou f/e 
position^ dont les parapets ont de 4 ni à 6 ni d^é- 
paisseur et les reliefs de i",8o à 2",5o, le nombre 
d'obus allongés de go nécessaires pour produire 
une brèche de G m de largeur et de i m de pro- 
fondeur peut, sans exagération, Atre évalué t\ 3oo 
environ, en ne comptant, bien entendu, que les 
projectiles atteignant la portion du parapet qu'on 
veut détruire. 

Vax dehors du parapet, qui forme couvert contre 
les coups, il y a lieu de considérer, dans un ouvrage 
de campagne, les défendes accessoires (fils de fer, 
abatis, petits piquets, trous de loup, etc.), qui 
fonniMit obstacle à la marche de Passaillant. Un obus 
allongé de canqiagne, éclatant dans les défenses 
accessoires, les déblaie en formant un entonnoir 
sur une surface d'environ 3 m'. Mais en tenant 
compte de son écart en portée, qui est au moins 
égal à la profondeur des défenses accessoires, on ne 
|)ourra obtenir un résultat convenable que moyen- 
nant une consommation de munitions énorme. Ainsi 
il faut compter environ 1 5 projectiles par mètre con^ 
rant pour ouvrir une brèche dans une défense acces- 
soire de 10 m de profondeur. Il y a en ouln^ A 
roiisidérer rinrertitude où Ton est de coimaitn^ 
rxartoinent la place des défenses accessoires. Les 
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uns les veulent en eiïet sur la plongée, au pied du 
talus de contrescarpe qui leur servira de masquQ, 
d'autres sur le glacis, d'autres enfin assez loin en 
avant de l'ouvrage à bonne portée de fusil. 

Ainsi, si l'obus allongé de campagne est notable- 
ment plus puissant que l'obus à mitraille contre les 
ouvrages, le tir de ileslruclion ne semble pas justifia 
contre ces ouvrages, en raison de la dépense consi- 
dérable de projectiles. C'est à la destruction du dé- 
fenseur et non c^ celle de l'obstacle qui le protège, 
(|ue l'arlillerie de campagne doit viser. L'obus à 
mitraille convient mieux pour cet le besogne, grâce 
s\ sa gerbe profonde, qui fait terrer l'Iionune eu lui 
enlevant l'usage de son fusil et empôclie le jeu des 
réserves. I^e slirapnel à fumée abondante, qui sera 
adopté plus lard, conviendra mieux encore. L'obus- 
torpillc percutant, éclatant au-dessus de la tranchée 
après avoir ricoché sur la plongée du parapet, seraîl 
sans doute éminemment eflicace contre le défenseur. 
Son enveloppe déchiquetée par l'explosion de la 
niélinile donne une gerbe, creuse dont l'ouverture 
dépasse i8o*; les éclats à arêtes vives animés d'une 
vitesse de i ooo m environ produiraient des ble&» 
sures terribles, bien que leur rayon d'action ne 
dépasse pas 25 m, à cause de la perte rapide de 
vitesse tenant à l'irrégularité de leur forme. Mais ce 
tir percutant contre le défenseur exigerait, tout 
comme contre l'obstacle, une consommation exa- 
gérée de nui nil ions, en raison de la précision qu'il 



l\vutillbiiib raykb. i8i 

comporte. Pour nous, Tobus allonyc de campagne 
ne devra élre tiré contre les ouvrages que pour 
ajouter à l^eflct matériel du slirapnel un efTet moral 
iiicomparalile. Son ex|>losion roudrojaiile créera une 
rone th fvaijcnv qui fera fuir les uns et terrer les 
autres. 

2* Mur^ et localités. — L^obus à mitraille esl assez 
puissant pour faire, aux distances moyennes, une 
brëclie dans un mur de campagne, et c^est une 
hrrclie pour le passage de Finfanterie qu^il faut et 
non la démolition entière qui exigerait trop de pro* 
jocliles. La faible épaisseur moyeime d^un tel mur 
nr permet pas de tirer parti de la forte explosion 
de la mélinite, puisque le projectile éclate après 
Tavoir traversé ; la plus grande justesse de Tobus A 
mitraille semble donc doimer rinfériorilé, dans ce 
cas, A Tobus-torpille. La même considération s^q>- 
plique aux murs en pisé qu^oii rencontre aux colo- 
nies. Les propriétés de Tobus-torpille se retrouvent 
dnns le lir contre un unir de o*,0o au moins d'é- 
paisseur et contre un mur ordinaire adossé aux 
terres. Dans ce cas, contrairement à ce qui a lieu 
|K)ur les parapet43, le déblaiement se fait h cliaque 
r(uip et les eiïets des coups successifs s*ajoulent 
pt)ur amener récroulement de la maçonnerie désa- 
gréger, mais nous sortons alora des circonstances 
de la guerre de campagne. 

(Test contre le f téfensen r abrhé par Tobstacle, mur 
ou palissade, que Fobus allongé a une efficacité 
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bien siipérieiiro à celle de l'obus à niilraille. Kn 
ofTcl, laiidis que ce projectile en éclatant pousse sa 
(jerhe tout entière en avant du défenseur en le lais- 
sant intact, l'olius allonijiS enverra ses éclats clans 
toutes les directions et englobera ainsi la troupe 
abritée dans son rayon d^iction. De plus, l'obus 
allongé agira par le soiijjle des gaz, qui, A lui seul, 
suffît à tuer le défenseur. L'eiïet moral s'ajoutant à 
rellct inatériel, l'obus -torpille sera tri;s eilicarc 
contre le défenseur d'un nuir ou d'une palissade. 
Cette efTicarité augmente considérablement la puis* 
sance des canons de campagne contre les localités; 
mais, grAco à une occupation bien comprise, ccllri'- 
ci seront toujours de précieux points d'appui. L'ar- 
tillerie, par son action redoutable sur la lisière, 
aidera puissamment l'infanterie à y prendre pied 
pour, de là, en déloger pied à pied le défenseur. 
Livrée à elle seule, l'artillerie ne pourra faire évacuer 
un village que par V incendie; le slirapnel de l'avenir 
devra posséder la propriété incendiaire. 

y liais. — L'obus allongé peut, en éclatant au 
contact, couper des arbres de 3o cm de diamètre. 
L'elfet matériel, produit sur le défenseur par les 
éclats de projectile et de bois, s'ajoute à FeiTet 
moral causé par le bruit infernal de l'explosion; deux 
coups par mètre courant suflisent pour déraser une 
lisière de bois taillis sur une quinzaine de mètres de 
profondeur. 

11 en résulte que la lisière d'un bois, aussi bien 
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que la lisière d^uii village, csl intenable contre Fobus- 
torpillc. Elle ne devra ôtre occupée que pour la 
défense rapprochée. Pour la défense éloignée on 
occupera une position à fio ni ou loo ni en avant, 
suivant le terrain, ou niéine en arrière de la lisière, 
si le terrain est en pente vers Pintérieur du bois et 
si la vue peut facilcnicnt être dégagée. On se servira 
du bois comme masque pour y abriter les résenes. 
La ligne de défense ne sera d'ailleurs pas contiime; 
elle sera formée de points d'appui organisés aux 
points principaux, saillants, débouchés do chemins, 
points dominants; les intervalles seront poun-us 
iïabalis passifs derrière lesquels on placera seule- 
ment des postes d'écoulé. Nous avons déjà indi- 
qué la grande consonmialion de nmnitions néces- 
saires pour faire une brèche dans les abalis, en 
raison de la diflicullé d'ajouler les eflcts des coups 
successifs, tenant aux écarts probables des projec- 
tiles. 

Kn résumé, Fobus-torpille augmente considéra- 
blement la puissance de Tartillerie de campagne 
contre les défenseurs d'un mur de cl(\ture, d'une 
localité et d'un bois; mais cette artillerie qui, dans 
ces circonstances, peut également prêter un con- 
cours elTicace à l'infanterie avec son obus à mi- 
tniille, reste hnpuissante à atteindre les troupes 
abritées dans un ouvrage de campagne par la dé- 
molition de Tobstacle, impuissante aussi à faire une 
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I)rëche dans l'ouvrage sans une dépense de muni- 
tions hors de proportion avec le but poursuivi. 

L'obus-torpille de campagne ne saiisfail donc pas 
iuix conclusions énonccSes, lirées du si^gc de PIcwna. 
Four faire une brèche dans un parapet dont l'épais- 
seur est de 3 m et plus, il faut de gros obus rcn- 
rerniant un grand poids d'explosif, afni que le dé- 
blaiement soit considérable et se produise pour ainsi 
dire à chaque coup. 

Ces considérations tournent les esprits vers la 
création de canons de gros calibre destinés A 
suivre les armées d'opérations. On reprend alors la 
tiohition du tir courbe, qu'on condune avec celle de 
l'obus à explosif, et on adopte en France, en 1890, 
le canon court de 120 et le canon court de i55 tirant, 
outre l'obus-lorpille, un shrapnel à charge arrière. 
Le shrapnel, réalisable maintenant dans de l>oanes 
conditions, commence à se substituer à l'obus à 
mitraille et il est à charge arrière pour le canon 
•court, afin de compenser sa faible vitesse restante. 
Mais, connue nous le verrons, ce shrapnel n'a pas 
une gerbe assez plongeante pour fouiller les retran- 
chements, contre lesquels il n'a d'autre avantage 
sur le projectile analogue de plus faible calibre que 
l'abondance de ses éclats. 

Les projectiles de 120 pèsent environ ao kg. Le 
2ihrapnel comprend G3o balles en plond> durci de 
12 gr chacune, noyées dans de la colophane et 
recouvertes d'un mélange de résine et de cire jaune; 
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In charge il^éclatement est constituée par 280 gr de 
poudre F,. 

L'obus allongé de 4 calibres contient /| kg de 
niclinite. 

Contre un but découvert ou contre un obstacle, 
le 120 lire A la charge normale de 55o gr de poudre 
BC, plus 10 gr de C, pour l'alluniage, avec une 
vitesse initiale de sSS ni. Contre un but mascpié, il 
tire aux charges réduites de 33o gr et de 220 gr de 
pondre BC, plus 10 gr de poudre C,. 

Le i55 court tire à la charge maximum de i^%i5, 
avec une vitesse initiale de 3oo m, un shrapnel de 
4o'%r) et un obus allongé de /|3 kg contenant 12 kg 
d'explosif. 

La pièce attelée de 1 20 court pèse 2 3G5 kg et 
son caisson 2 30o kg; celle de i55 court pèse 
/| 100 kg. 

Les nouvelles pièces forment Yavlillerie hnu\le 
ttarm^e; servies en principe par Tartillerie à pied, 
elles constituent pour ainsi dire Tartillerie de 2* li- 
gne, répartie ou non dans les armées et qu'on 
ap|>eilera au moment du besoin, quand on se trou- 
vera en présence d'une forte position défensive ou 
qu'il s'agira d'enlever un fort d'arnM. Toutefois, le 
120 court a été alTeclé A des batteries de corps 
d'armée , formanl ainsi comme un échelon avancé 
de rartillerie lourde. 

En Allemafjne, la même évolution s'est produite 
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après les événements de Plewna; mais, à Tinvcrse 
de la nôtre, la solution allemande concernant Tobus 
à explosif a visé à la destruction de Fhomme et non 
ù celle de l'obslacle qui Tabrite. UobuH brisant alle- 
mand est à parois épaisses et k faible charge (F ëcla^ 
tement; cette charge est de 170 gr seulement pour 
un projectile de 7^^5oo. Au lieu de produire des 
eiïcis de mine, il doit produire des effets de projette 
tion ]>oniieUan(, grAce ai une grande ouverture de 
la gcrho, de fouiller les tranchées des ouvrages. Il 
semble que cette solution doive conduire économie 
qnement au but ; nous verrons cependant qu'il w^cn 
est rien et (pie Fobus brisant du canon, non seule- 
ment est inapte, môme par un éclatement conve- 
nable, à battre complètement la zone protégée, 
mais la précision que comporte son tir exige une 
consommation de munitions inadmissible. 

L'insuflisance de Tobus brisant du canon contre 
les troupes abritées amène, en Allemagne comme en 
France, la création d'une artillerie lourde d'armée 
comprenant des obiisiers de i5 cm et des mortiei'w 
de 2i cm. Ces pièces tirent des obus brisants pesant 
respectivement A2^*,3 et i/|6^',6 avec des charges 
d'explosif de 6 kg et de 2l\ kg. Leurs vitesses initiales 
sont de 27^ m et de 21/1 m pour des charges de 
0^^,850 et de 2^»,/|00. 

Les pièces attelées pèsent, Tobusier 2 Goo kg ci 
le mortier l\ fioo kg. 

Le nouveau Service en canqiagne allemand du 
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i'' janvier igoo prévoit railjoiiclioii éventuelle de 
pièces lourdes à tir tendu aux canons courts d'ar- 
mée. Le canon de 12 cm est tout désigné dans ce 
but; il tire a la charge de i /|00 gr un obus brisant 
de iG^',5 contenant 3 kg d'explosif et un slirapnel 
de 2o^%2oo avec une vitesse initiale de ^f\5 ni. Le 
poids de la pièce attelée est de a 700 kg. 

Noire canon de g5 est également tout indicpié 
pour flaire adjoint à notre artillerie lourde. Il lire 
acUielleinent, à la charge de 770 gr et avec une 
vilesse iniliale de /|/|3 m, un obus allongé de ia^*,ioo 
conlenant 2 kg d'explosif et un shrapnel de ia^*,3oo. 
Le poids de la pièce atlelée n'est que de a 290 kg. 

Un canon long d'année nous parait indispensable, 
non seulement pour donner au slirapnel de gros 
calibre loule son efllcacité par un accroissement de 
vilesse, mais pour utiliser la grande tension de sa 
Irajrcloire et sa force de pénétration pour faire des 
bnVIies dans des obstacles verticaux et de faible 
relief. Ces propriétés ont fait prévoir l'adjonction 
nu CDrps expéditionnaire récent de Chine de batle- 
ries de 95. 

Une des particularités de nos canons courts 
d'année consiste dans l'amortissement des percus- 
sions du canon sur son aTùt par l'emploi d'un /rein 
hijtiropneumalique. 

Os percussions dépendent de la vitesse de recul 
du canon. Si on appelle Y cette vitesse, la vitesse 
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initiale, ^yp,p les poids du canon, du projectile et 
de la charge, on a la relation : 



y=-n.^',i) 



On voit ainsi que la vitesse de recul : 

1* Est proportionnelle à la vitesse initiale; 

2** Est proportionnelle au poids du projectile; 

3"* Est proportionnelle au rapport du poids de la 
rlianje à celui du projectile; 

V Varie en raison inverse du poids du canon. 

Jusqu'à présent les percussions du canon ont été 
intégralement re<;ues par Vaffût vùjUle et les moyens 
employés pour limiter le recula enrayure, saboi 
d'enrayacje, freins à patins et à cordes modèle i888, 
frein de moyeu, bêche de crosse, plan incliné ei 
frein hydraulicpie pour les pièces de siège, ne sou- 
lagent pas raiïiU des percussions occasionnées 
pendant le tir. La bêche de crosse elle-même, qui 
donne la plus forte limitation de recul pour les 
canons de campagne, est une cause de grande 
fatigue pour raiïùt, à cause de la perte trop brusque 
de la force vive de recul du canon et de la re- 
tombée sur le sol qui suit le soulèvement de raflTAt. 
Aussi, verrons-nous que les Allemands n'en font 
usage, avec leur nouvelle pièce modèle 189G, que 
dans le cas pour eux exceptionnel du feu rapide. 

L'afTiU rigide, bien c|u'on y ait substitué le fer au 
bois avec les pièces de Relfye et l'acier au fer avec 
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le 95 cl le matériel de Baïuje, a une résislancc 
liiuile assez faible. Aussi uVl-oii pas pu, comme 
nous Pavons vu, uliliscr complètement les propriétés 
de la nonvrllc poudre lîG pour accroître la vitesse 
initiale des canons de 80 et de 90. En vue de cctd* 
utilisation complète, on a cherché à interposer entre 
le canon et rafTAt des ressorts ou des tampons 
élastiques qui, se tendant au départ du coup, em- 
magasinent le travail produit par la force vive du 
recul et, se détendant ensuite, restituent le travail 
cminay.asiné pour ramener la pièce en batterie. 
l/alTùt russe Eiii|elliart A tani|)ons en caoutchouc, 
par exiMuple, jirocède de ce principe. En arrêtant 
|>our ainsi dire en route les percussions du canon, 
on réduit considérablement la ratiijue de TalTAl. 

Pour les canons de 120 court et de 155 court 
de campagne, ce n'est pas la vitesse qui intervient, 
puisque celle-ci s'y trouve au contraire diminuée, 
mais la mobilité. Ces bouches à feu devant suivre 
les années d'opérations, on a tout intérêt à les 
rendre le plus légères possible. Or, le canon pro- 
prement dit étant construit pour tirer avec une 
charge et une vitesse initiale données un projectile 
de |H)ids détenniné, c'est sur l'afTût que doit porter 
l'allégement de la pièce. On comprend que cet allé- 
gement puisse être réalisé, si on diminue la fatigue 
de l'alTiU pendant le tir par l'amortissement des 
percussions du canon. 

i/idéal serait d'avoir une pièce allégée, où le 
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poids de la masse choquante serait plus grand que 
celui de la masse choquée. Nous avons vu en edet 
que la vitesse de recul varie en raison inverse du 
poids du canon. Cet idéal n'a pu être réalisé avec 
les (iffûts rigides par suite des exigences multiples 
auxquelles ils doivent satisfaire en dehors du tir. 
L'aiïiU doit être en elTet assez solide pour résister 
aux chocs divers du terrain varié; il doit être muni 
de roues à la fois grandes et résistantes pour faci- 
liter le tirage et le franchissement des obstacles; 
enOn il doit comporter des armements, des ferrures 
et souvent môme des sièges pour les servants. C'est 
ainsi que dans la pièce de go du poids i 211 kg, 
tandis que le canon ne pèse que 53o kg, l'alTAt pèse 
681 kg et que le canon de 80 pèse l\io kg et son 
aiïiit 53o kg. 

Dans la pièce de 120 court à affût élastique^ au 
contraire, le poids total de la pièce est de i ^7^ kg, 
cehii du canon de 6go kg et celui de ralTiU 785 kg 
seulement. 

Le lien élaslique interposé entre le canon et TafTAt 
dans les pièces de 120 court et de i55 court de 
campagne est un frein hijdrauliqne avec récapérO' 
leur. Le récupérateur formé soit de ressorts, soit 
de tampons élastiques ou d'air, emmagasine, con- 
cnrreniinrnt aver. lo liquide du frein, une partie de 
la force vive do recul pour la restituer ensuite en 
ramenant le canon (i sa position primitive. C'est un 
réservoir d'air pour le frein en question, d'où le 
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nom (le frein hijdropneumaliqae. Le canon peut 
coulisser clans un manchon cylindrique en bronze 
qui repose sur TalTùl au moyen de lourillons. Il esl 
relie au frein par la freUe de culasse el le frein esl 
lui-même relié au manchon à tourillons et par suite 
à TalTiM. Au départ du coup, le canon recule dans 
son manchon en enlrahumt le corps de ponq)e du 
freiu. Le licpiide en se comprimant ahsorhe uue 
partie de la force vive de recul ; il est refoulé dans 
la partie arrière du récupérateur dont Faîr se com- 
prime en absorbant le complément de la force vive. 
Les percussions se trouvent entièrement transformées, 
qrAce à la disposition du frein parallèle au canon. 

Pour aimihiler les secousses de TalTiU ou emploie, 
concurremment avec le frein hydropneumatique, une 
f}éche fie crosse; le dépointaye est alors presc|ue nul 
et la rapidité du tir aucjmentée. 

Les canons de 120 court et de i55 court sont 
montés sur un affùl-plate-forme. Celui-ci se compose 
d'un petit alHU portant le canon et le système de 
pointaije en hauteur, et d'un yrand aiïîU qui sert de 
plate-forme au premier. Pour le pointage en direc- 
tion, on donne la première direction h la pièce au 
moyen du qrand affiU et on achève le pointage m^ 
canifffiemetii h l'aide du petit alTikt, qui peut cITectuer 
une rotation de 10* par l'action d'une vis sans lin 
et d'unr rrémaillère. Dans le courant du tir, le re- 
pointafje se fait donc mécanicpiement, ce qui aug- 
mente encore la rapidité et la précision du tir. 
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Malgré l'inconvénient tenant h la divergence du 
plan de tir avec Taxe de symétrie du grand aiïAt, 
raiïAt-plate-fornie présente de sérieux avantages : 
accroissement de la rapidité et de la précision du 
tir, comme nous Pavons dit ; rapidité de mise en 
batterie sans préparation préalable du terrain pour 
des pièces de grand poids. 

Les pièces de 120 court et de i55 court ne sont 
pas à tir rapide, loin de là; cela tient à la lenteur 
du repointage, du chargement et de la mise de feu, 
mais l'adoption d'un afrut-plate-rorme et d'un frein 
hydropneumalique a permis à ces bouches à feu do 
gros calibre de satisfaire, dans la mesure du pos- 
sible, aux exigences de la guerre de campagne. 



RÉALISATION DU CANON A TIR RAPIDE 
CANON COURT DE CORPS D'ARMÉE 



IjVS cunoiis de cainpayiic de 80 cl de 90 soiil 
low*ds el à tir lent, GrAce à reiilraiiiemenl du per- 
sonnel et à la précaution de faire apporter d'avance 
Â la pièce une certaine quantité de projectiles, nous 
avons vu des batteries du 7' corps atteindre, dans 
diverses écoles à feu successives, les vitesses de 7, 
10 et i5 cou|>s par minute cl par baltcrie dans des 
tii-s fusanls dVdlcacilé. Mais, on moyenne, même 
avec une troupe bien e\en*éc, il ne faul pas conip- 
1er dépasser la vitesse de la coups par batleric ou 
de a coups par pièce. 

Contre des buts profonds el contre des buts peu 
visibles ou mal défuiis, nous avons essayé avec suc- 
cès le tir échelonné f préconisé par M. le colonel Lan- 
glois. Ce lir, bien que ballant à cliaque rafale des 
Iranches moins larges que celles du tù* progretnif, 
a ravantacje, avec des pièces ri tir lent^ de saisir 
iinmédiatemenl rennemi après un réglage lanje cl 
rapide et de donner pour ainsi dire à ces pièces les 
propriétés du tir accéléré. 

âHTILL. »■ C«MrA««B. 13 
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L^emploi de déboiichoirs automatiques, permeffanl 
un déboucliage d'évents à la fois plus rapide et plus 
sûr qu'avec la pince-débouclioir, complète la séne 
d'expédients tendant à faire donner aux canons de 
Bange leur rendement maximum de rapidité de tir. 

Cependant, après l'adoption des canons courts 
d'armée, A frein hydropneumatique, on sent que 
l'heure du changement du matériel de campagne a 
soimé. Après l'ongonoment exagéré pour la puùh- 
sance, qui n'a fait (|ue croître avec le temps, A la 
suite de la malheureuse guerre de 1870, les esprits 
plus réiléchis se tournent vers la mobilité. L'armée, 
refaite après nos désastres, a développé par un 
effort incessant ses qualités guerrières, et, au fron- 
tispice de sa doctrine, tirée de la guerre napoléon- 
nienne, se trouve gravé en lettres d'or ce précepte 
du maître : c La victoire appartient aux armées qui 
manœuvrent. » Or, la manœuvre réclame la mobilité 
de toutes les armes et, partant, la légèreté du maté- 
riel d'artillerie de campagne. 

Pour démolir les gros obstacles du champ de ba- 
taille et en particulier les ouvrages d'une position 
défensive organisée en fortification passagère, nous 
avons une artillerie lourde de gros calibre. L'enga- 
gement général sur tout le front donnera A cette 
artillerie peu mobile le temps d'arriver. Les canons 
d(^ corps (l'année, qui président à l'ouverture comme 
à la fermeture de la lutte, auront à prêter leur con- 
cours à l'infanterie dans toutes les phases. Ils 
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veiil donc être à Fœuvrc en temps opporlun et par 
suite être aptes aux occupations et aux changements 
de positions rapides. Mais leurs eflets destructeurs 
contre les obstacles du champ de bataille se bornent 
à faire des brèches dans des murs de clôture ou à 
bouleverser des tranchées-abris. En réduisant leur 
calibre, en ôbticndraitron les mêmes elTets destruc- 
teurs, tout en leur conservant leur efOcacité contre 
les troupes? La réduction de ccdibre, qui s'est déjà 
elTectuée avec le fusil modèle 1886, aurait comme 
conséc|uence la légèreté et on réaliserait ainsi la mo- 
bilité de Tartillerie de campagne. 

Pour réduire le calibre, il faut pouvoir compenser 
la diminution de poids du projectile par une aug- 
mentation de vitesse initiale, aPui d'avoir une vitesse 
restante sulTisante, qui assure au projectile percu- 
tant assez de pénétration contre les obstacles et au 
projectile fusant assez d'elTicacilé meurtrière |>our 
ses éclats. 11 faut également compenser la diminu- 
tion de poids du projectile par une meilleure orga- 
nisation intérieure, qui augmente son rendement en 
mitraille. 

Or, Faugmentation de vitesse initiale, nous pou- 
vons l'obtenir avec la poudre BC. Elle ne sera plus 
liinitée, comme avec les canons de 80 et de go, par 
la rigidité de raOfiit. GrAce au frein hydropHeuma- 
tique, nous pouvons construire un aJfiU élastique, à 
la fois léger et solide. IVtiilleurs, l'industrie a fait de 
nouveaux progrès et elle peut nous fournir de Varier 
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an nickel, qui possède à un plus haul degré les pro- 
priélés de Facier ordinaire. Le nouveau canon 
pourra résister sans danger à des pressions considé- 
rables, pressions ([ui seronl d^ailleurs atténuées avec 
la poudre BC lente et progressive. 

Quant au projectile, on a réalisé le shrapnel à en- . 
vcloppe mince en acier, qui peut fournir, sous un 
plus faible poids, des éclats plus nombreux et plus 
réguliers cpic ceux de Fobus à mitraille. 

De même (|u*avcc le fusil modèle 1886 on a pro- 
filé de la réduction du calibre, qui a diminué le poids 
de Parme et de la cartouche, pour en augmenter la 
ra[)idilé de tir par Tadjonclion d'un mag«asin dans le 
fût, de même on fera de la nouvelle bouche à feu 
légère un canon à tir rapide. Ainsi les nouveaux 
perfectionnements du canon correspondront encore 
a ceux du fusil. 

Les progrès accomplis permettent-ils de réaliser 
un (el canon? Il s'agit de tirer les projectiles à inter- 
valles de temps très courts et pour cela de réduire 
au mininmm la durée des opérations suivantes : 

1* Ramener la pièce en batterie; 

2" La charger; 

3" La repointer; 

/|* Mettre le feu. 

1/cmplui combiné du frein hydropneuniatiquc et 
do la bêche de crosse annihile complètement le recul 
et par suite supprime la première opération. 

Pour activer les trois autres opérations, il faut 
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non seulement que tons les servants soient pr^s de 
hi pièce avec les nuinilions, condition facile à réa- 
liser, mais que le pointeur et le lireur soient innno- 
Inlisés devant Tappareil de pointafje et la culasse, 
l^elle deuxième condition exitje que les trépidations 
de ralTiU soient également annulées, afin que ces 
deux servants puissent rester assis à leurs postes ; 
elle esl aussi assez Facile à réaliser par Femploi d\m 
frein de roues. Si les servants ne quittent pas leurs 
postes pendant le tir, IVmploi de boucliers s'impose 
pour leur assurer une protection permanente. 

Pour réduire le lemps nécessaire au cliargemeni, 
il faut relier la cliarcje au projectile et former une 
gargousse métallique, comme celle du fusil; débou- 
cher rapidement Tévent ; ouvrir et fermer pronqile- 
ment la culasse. GrAce à la poudre BC, qui déve- 
loppe une (jrande puissance sous un faible |>oids, on 
peut confeclionner mie cartouche peu encombrante 
el légère. Le déboucliage rapide est obtenu au moyen 
du débouchoir automatique. Des systèmes nouveaux 
de culasse permettent d'exécuter en un seul temps 
l'ouverture et la fermeture de la culasse. 

Pour repointer rapidement la pièce, il faut d'abord 
ne pas élre gêné par la fumée des coups, condition 
renqilie avec la poudre BC, (|ui est en même tenqis 
sans fumée, La pièce ne bougeant pas, par suite de 
la suppression du recul et des trépidations, le re- 
pointage doit se faire mécaniquement^ c'est-à-<lirc 
(pie la l>éclie de crosse restant enfoncée dans le sol. 
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le pointeur doil pouvoir, gnlce à une bonne organi- 
sation de TafTAt, faire mouvoir sa ligne de mire en 
hauteur el en dircclion, au moyen de deux mani- 
velles qu'il actionne lui-même. En outre, le pointeur 
doit pouvoir non seulement faire seul son pointage/ 
mais ses opérations ne doivent pas être interrompues 
pendant le chargement. D'autre part, la pièce étant 
inunohilisée sur un emplacement donné, pour hii 
pcrniellre de liattrr une grande largeur d'otijcctif, 
son aiïiH doil se prôler au mécanisme An fauchage. 

Avec la gargousse métallique, la mise de feu se 
faisant avec un percuteur et non plus avec un tire- 
feu, devient simple, sure et rapide. 

Enfm, bien qu'il faille éviter tout gaspillage de 
munitions, on doit pouvoir, avec un canon à tir 
rapide, envoyer à un moment donné une grande 
quantité de mitraille dans un temps très court, ce 
qui exige qu'on ail sous la main beaucoup de pro- 
jectiles. Or, avec les cartouches de faible calibre, on 
ptMit augmenter l'approvisionnement des voitures et 
en particuher dos caissons de la batterie de tir. 

On voit par là que la solution du canon A tir 
rapide est liée i\ celle de la réduction du calibre. 
Aussi les a-t-oa réalisées simultanément en France 
avec l'adoption du canon de j5 mm, modèle iSgy. 

Malgré Padjonction du frein hydropneumatique, 
le poids de ce canon attelé, conmie celui de son 
caisson, a pu être liniilé entre 1 700 et i 800 kg. Sa 
légèreté a entrahié la réalisation de Vunité de calibre 
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pour les balleries montées et pour les batteries A 
clieval. Sa vitesse initiale (53o ni environ) est de 
beaucoup supérieure à celle du canon de 90, el son 
slirapnel, Vohiis Hobin^ conlicnl environ 3oo balles 
en plomb durci de la (jr. Ces balles, en nombre su- 
périeur aux éclats de Tobus à mitraille de 90, sont 
en outre plus meurtrières que ces dernières, grâce à 
une plus forte vitesse restante. Cette vitesse donne 
au projectile une grande force de pénétration el, 
malgré ralTaiblissement de son ogive, il peut faire 
des brèches dans les obstacles ordinaires, dans les 
mêmes conditions gue Tobus de 90. De plus, il pro- 
duit en éclatant un nuage abondant de futnèe^ pré- 
cieux non seulement pour régler le tir, mais aussi 
pour aveugler Tadversaire. Enfin, il possède la y9ro- 
priété incendiaire. 

La nouvelle pièce lire a/| coups a la minute. 

Le canon ]\ tir nipide de 7^ mm a donc réalisé un 
progrès étonnant sous tous les rapport, et on peut 
déclarer bien haut c|u'il est actuellement le premier 
canon du monde. 

Les autres puissances ne possèdent d^ailleurs pas 
encore de canon h tir rapide ; la plupart ont toujours 
leur ancien matériel A tir lent; d^autres, comme 
rAllomagne, n'ont pu réaliser, lors de la réfection 
muMite de leur matériel, cju'un canon à iir af^cél^re. 

L'artillerie de campagne a obtenu avec la réduc- 
tion du calibre, en même temps cprune augmenta- 
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lion iiolabic de vitesse initiale cl de vitesse de tir, la 
légèreté cl Vanité de calibre. 

Par suite d'une Fausse interprétation des évéïie- 
fucnls de Plewna, elle s'est encoudm^c d'une arliU 
lerie lourde qui, il est vrai, n'est pas une chaîne 
pour elle, puisqu'elle marche en deuxième ligne. 
Mais, par le fait môme que celte dernière en esl 
assez éloiynée cl qu'elle peut mettre un certain 
temps h la rejoindre, on veut associer au canon de 
rampacjne un canon court de corps dannée, antre- 
ment dit un obusier de ca/npagne qui ait, à un degré 
moindre, les propriétés des canons d'armée et prin- 
cipalement colle d'atteindre les troupes abritées. 
L'accroissement de la tension de trajectoire du nou- 
veau canon de campagne a en efTet ravivé les crain- 
tes au sujet de son inq)uissance contre de tels huis. 
D'après cela, il semble que les progrès réalisés dans 
la -^construction du canon de campagne doivent 
tendre <^ diminuer son elTicacité contre un adversaire 
(|ui apprend de plus en plus A utiliser le terrain. 
Voilà une erreur de nature «\ aveugler ceux qui ne 
savent pas apprécier l'ahime profond qui existe 
entre les tirs de polygone contre des cibles inertes 
et les tirs du champ de bataille. A la guerre, l'homme 
cpii s'abrite est sans doute dédié aux coups du ca» 
non de campagne, mais en revanche il devient inof- 
rriisiff^t favorisr la nuuT.lie de l'assaillant. I^es pièces 
à trajecioire courbe sont d'ailleurs elles-mêmes im- 
puissantes a fouiller les abris sans une dépense exa- 
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gérée de munilioiis, le plus souvenl hors de propor- 
lion avec le résullai visé. C'est par la meiiuce de 
rattaque (pie le canon, (|uelle cpie soit son espèce, 
doit clicrclier à entamer Padversaire ahrîté, en le 
ron;ant à se montrer ponr faire usaye de ses armes, 
el par suite en annihilant ou réduisant la valeur de 
Pohstacle protecteur. 

Il faut ne pas tenir compte de la liaison des armes 
pour ne pas apprécier à sa juste valeur la toute- 
puissance du tir fusant tendu. Quoi qu'il en soit, 
rAllema(|ne profite la première de la réfection ré- 
cente de son armement pour adopter un obusier de 
campagne de io'",5, modèle 1898, en même temps 
quVIle change l'organisation de son artillerie de 
campagne: c ... Un point nouveau de cette organi- 
salion('), dit le rapport du ministre de la guerre alle- 
mand, est la création de groupes de batteries d'ohu- 
siers de canqiagne. On prévoit Pairectation d\m de 
ces groupes à chaque corps d'armée conmie devant 
entrer dans sa conqiosition normale. A ce sujet, il 
importe d'envisager le développement de la tech- 
nique moderne des bouches à feu. Le nouveau 
canon que nous venons de construire (canon mod. 
gfi) possède une trajectoire très rasante et exerce 
son action sur le champ de bataille à de très grandes 
portées ; mais cette rasance accroît la dijjicultt^ (fai- 
teindre un ennemi abrita ; de sorte que, naturellement. 
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Tadversaire cherchera à échapper à ce feu par I*uti- 
lisation de couverts exislants ou créés dé toutrs 
pièces. En vous proposant d'adjoindre des obusicrs 
A Farlilleric de cain[)a(jne à trajectoire tendue, il ne 
s'agit pas là d'une improvisation. Depuis longtemps 
l'importance de cette réforme s'est affirmée, tant sur 
les champs de tir que dans les manœuvres de gran- 
des unités. Nous avons la conviction que, grâce aux 
progrès de l'industrie, nous avons une pièce qui 
convient parfaitement. L'obusier n'est pas plus lourd 
que le canon de campagne actuel. Naturellemenf , 
son caHhre est plus fort et son projectile, grâce à la 
forte charge qu'il renferme, est en état de produin^ 
rapidement un résultat décisif là où les obus explo- 
sifs des canons à trajectoire tendue n'auraient qu'un 
etfet beaucoup moins rapide et moins eflicace. Les 
obusiers assurent donc à l'artillerie de campagne ce 
qui lui manque à ce point de vue pour obtenir des 
résultats complets. » 

L'adoption du nouvel obusier n'enlève pas sa 
mobilité à l'artillerie de campagne, puisque celte 
bouche à feu est presque aussi légère que le canon, 
mais elle détruit Funité de calibre. Cette unité, l'Ai- 
lomagnc l'avait déjà réalisée en 1888, par une trans- 
formation du matériel modèle 1878. Ce matériel 
comprenait les deux pièces de 78**,5 et de 88 mm 
en acier, frcttées et à fermeture à coin cylindro-pris- 
niali(iue; grâce à l'identité des deux affûts, on avait 
pu obtenir un canon unique de 88 mm de |K>ids 
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iiilennédiaire, en alésanl le canon de 78""y5 et en 
tournant la volée de celui de 88 mm. Touterois, ce 
résultat n^avait pu être atteint qu^au détriment de la 
résistance de la houclie h feu, et quand il sVsl ayi 
de remplacer Tobus ordinaire par Tobus brisant, 
cette résistance n^était plus sufGsante pour les écla- 
tements prématurés dans TAme du nouveau projec- 
tile. Aussi a-t-on dâ remplacer, en 1891, Tacier 
ordinaire par Vacieran nickel comme métal à canon. 
La pièce attelée de 88 mm, modèle 1873-1891, pèse 
I 975 k(j, le caisson a o/îfi kg, le canon l\l\2 kg, ralTiH 
rigide 565 kg. La vitesse initiale est de l\l\2 m. Les 
projectiles sont un shrapnel du poids de 7**,5oo et 
un obus brisant de 5**,5oo avec 170 gr de charge 
d'explosif. 

Le nouveau canon allemand modèle 1896, du ca- 
libre de 77 nun, pèse i 670 kg el sa vitesse initiale 
est de /ffiS m. Sa trajectoire est plus tendue que 
celle du canon de 88 mm; la première a, à a 000 m, 
une flèche de 3G m, tandis que la deuxième en n 
une de /|8 m. Il est l\ fois plus rapide cpie l'ancien ; 
il peut tirer 8 coups par pièce et par minute (d'apri^s 
le règlement allemand) au lieu de 3. Mais, à cause 
de la rigidité de ralTiU, cette vitesse n'est atteinte 
que dans des cas exceptionnels, en faisant usage de 
la bérlie de crosse. L'approvisionnement du nou- 
veau canon a été porté de il\2 A 168 coups par 
pièce. 

Ouant à Vartillerie lourde (f armée, on peut dire 
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que son existence date de 1891. Cette année-IA, en 
cfTet) il est créé 2 groupes dartillerie à pied avec 
attelages, pour atteler des obusiers de i5 cm, des 
mortiers de 21 cm et des canons de la cm, et le 
réellement sur le service de campagne allemand du 
20 juillet 1894 dit A ce sujet: « Dans certaines cir- 
constances, on pourra adjoindre aux corps d*armée 
de rartilleric lourde. » Deux autres groupes d'atte- 
lages sont créés en iSgB et bientôt Tartillorie lounle 
est définitivement organisée en vue des opérations 
de campagne. 

Le nouvel obusicr allemand de corps d'armée, 
dont les elTcts dcstrurteurs sont assez limités, n'a, 
comme nous le verrons, qu'une eflicacité illusoire 
contre les troupes abritées. Si son rôle devait s'en 
tenir là, ainsi que semble le montrer le rapport qui 
a accompagné son adoption, il n'y aurait pas lieu de 
s'en préoccuper. Mais nous ferons ressortir plus loin 
que cette bouche à feu étendra à toutes les pliases 
de la bataille ses propriétés de pièce à tir courbe, et 
drs lors notre canon de campagne aura besoin du 
concours d'un obusicr semblable. Notre 120 court, 
i|ui est comme un échelon avancé de notre artillerie 
lourde, est trop lourd pour s'associer par le mouve- 
ment aux missions nniltiplcs de l'artillerie de cam- 
pagne. // nous faut donc créer un obusier de corps 
itarmée aussi mobile ciuc notre canon et, puisque 
nous ferons neuf, nous le construirons sur le modMe 
de notre 75, à tir rapide. 
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Nous délruirons à regret Tunilé de calibre, réa- 
lisée dans des condilious éloniiantes, mais ce sera 
pour enlever à notre canon à lir rapide toute préoc- 
cupation contre le tir de batteries invisibles et lui 
laisser toute sa valeur comme canon de campagne. 

Indépendamment de la lutte d'artillerie et des 
sérieux elTets destructeurs que peut nécessiter la 
préparation de Tattaque, Tobusier de corps d'armée 
trouvera son emploi dans les batteries d'accompa- 
gnement. Le tir Fusant des canons de campagne ac- 
tuels, à trajectoire très tendue, sur les premières 
lignes de renncmi, ne pourra en eOfet s'exécuter .sans 
danger pour les troupes amies, quand celles-ci en 
seront arrivées à environ 5oo m. Il Faudra alors ral- 
longer pour atteindre les réserves, et c'est avec les 
oluisiers qu^on contiimera le Teu sur les premières 
lignes. Cette bouche i\ feu doit donc être très mo- 
bil«* pour suivre partout l'infanlerie et être douée 
d'une vilesse de tir convenable. * 



LES MITRAILLEUSES 



Les mllraîUcuses, après être toinhécs en discrédit 
après la guerre de 1870, tendent A redevenir en 
faveur de nos jours. On se contente, en général, 
d'admettre que cette campagne a consacré la con- 
damnation des mitrailleuses, qui n'y donnèrent que 
de mauvais résultats. 

Or, ce jugement quelque peu sommaire, s*il est 
exact pour la première partie des opérations, Test 
peut-être moins en ce qui concerne les opérations 
de Tannée de la Loire et particulièrement la bataille 
du Mans. 

Nous nous contenterons de reproduire A ce sujet 
Tcxlrail suivant d'une étude d'ensemble que nous 
avons faite sur le terrain même de cette bataille: 

€ Les mitrailleuses ont rendu de grands services 
à la bataille du Mans, parce que leur emploi, mal 
compris jusquc-lA, s'est adapté tout naturellement 
aux caractrrrs particuliers que présente la région 
où l'on opérait. L'clude sur le terrain de l'attaque du 
111* corps prussien (|ui, commencée le 10 janvier, a 
battu son plein le 1 1 entre Yvré-l'l^vécpie et la roule 
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(le Parigné, permet de tirer à cet égard des ensei- 
gnemeiits utiles... 

Du côté français, sont opposés au IIP corps prus- 
sien : la division de Roquehrunc {croquis n* 4)^ dé- 
ployée entre la route de Parigné et la ferme des 
Ciranges en passant par le Tertre, la division JoulTroy 
formant un angle droit avec la précédente entre les 
(jrangcs et le gué de FËpau. Le village d'Vvré est 
occupé et mis en état de défense par les troupes de 
la division Gougeard. 

Une troucCique rend très dangereuse la présence 
d'un pont au moulin des Noyers, existe sur le front 
de Parméc de la Loire, mais une artillerie bien 
postée rendra cette (rouée infranchissable. Sur le 
coteau du Luart, qui domine la route du Mans pen- 
dant près de 3 km, se trouvent en elTct cinq batte- 
ries fninçaises, et le mur crénelé de Pancien parc 
d'Yvré abrite trois mitrailiettses amMcaùies Gatling. 
Cette artillerie tient sous son feu les |>entes occiden- 
tales du plateau d^Auvours, la route de Paris et la 
pnrtir de In crête du Cliemin-aux-H<rufs qui lui fait 
fare en couvrant les mouvements des troupes alle- 
mandes. 

1^ Il janvier, à 8 heures du matin, la ii* bri- 
gade prussienne s^avance complètement défilée par 
le chemin du gué Perray: mais en débouchant i\ 
hîuitenr du cliAteau des Airlies, elle subit un feu 
violent des batteries du Luart et surtout des mitrail- 
leuses (PYvré. La grêle de mitraille qui Taccable 
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refoule dans les bois ses téies de colonnes qui se 
déploient à couvert dans la direction des Granges; 
elle lance à la course sur le château des Arches 
quatre compagnies et une pièce, mais roccupaiion 
de ce point d'appui ne lui sert à rien, car les troupes 
y sont immobilisées par le feu et la pièce parvient à 
grand'peine à se retirer peu de temps après. 

La II* brigade occupe sans plus de profit le châ- 
teau des Noyers, se heurte, à la ferme des (araiiyes, 
t\ une vigoureuse résislance de la division Jouirroj 
et reste toiiie la journée du 1 1 terrée dans les bois. 

La 12* brigade prussienne, après avoir repris 
Champagne dans la matinée du ii, s'est avaiiccV 
avec quatre balaillous sur la Lune d'Auvours,où elle 
arrive à midi. Là, démasquée par l'absence de cou- 
verts, elle est prise d'écharpe par les batteries du pla- 
teau d'Auvours et obligée de se jeter dans les bois A 
l'est des Pellières. Elle atteint par Aniigné le chciiiiii 
du gué Perray, qu'elle quitte pour se diriger sur le 
cliAteau des Arches. Le feu de nos mitrailleuses lui 
fait marquer le pas A la lisière des bois, et une bat- 
terie de dix pièces, (|u'elle établit sur le mamelon 
à l'est du château, est bientôt désemparée et forcée 
de se retirer après avoir essuyé des pertes très sé- 
rieuses. 

A la gauche du III' corps, les g* et lO* brigades 
partant de Changé et du cluUeau de Chef-Raison, 
n'obtiennent guère plus de succès contre la division 
de Hoquebrune... 
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Ainsi, un corps d'armée prussien a élé tenu en 
échec pendant toute une journée par une division 
française ; une large trouée lui a été interdite, bien 
qu'étant vide d'infanterie. A qui revient, du côté 
français, le mérite de ce résultat? A l'artillerie el 
surtout aux mitrailleuses, dont on a pu tirer tout le 
rendement, grâce au mode d'emploi intelligent el 
approprié à leurs qualités (pièces abritées et dis- 
tances ne dépassant pas i 5oo m). 

Dans la première partie de la guerre, les mi- 
trailleuses étaient associées aux canons dans toutes 
les phases de la lutte, et en particulier pour le tir 
à grande distance contre l'artillerie ennemie. Or, les 
canons ne lançaient cpie des obus avec fuséos A deux 
durcrs ('), (|ui échitaienl en l'air a df^s ilistanccs lixrs 
et indépendantes de la position de l'objectif; ils 
étalent par suite impuissants à déterminer la distance 
de tir, et les mitrailleuses, également incapables de 
la trouver pour leur compte, tiraient au hasard, tan- 
dis (pie le voisinage des pièces attirait sur elles le feii 
de l'adversaire. 

A la bataille du Mans, les mitrailleuses sont fran- 
chement détachées des canons et postées en avant 
derrière un abri du terrain. Elles exécutent i courte 
|K)rtée, entre i ooo et i 5oo m, un tir dont les eiïets 
sont révélés par le désonlre produit dans les rangs 



(») On employa «UMÎ mi di^bul île In (jiierrr i|Uflf|ur^ fu«w« à 
qimlre diinVs el quelques fiiifrs perciiliinirs. 
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ennemis. Dans ces conditions, elles deviennent 
cncjins redoutables. 

On peut inférer de là que si elles rcparaissen 
nos champs de bataille, elles doivent être lancée 
avant sous la protection des premières lignes 
fanterie et à Fabri des couverts du terrain; 
prêteront ainsi un appui précieux aux canons 
dant la lutte d'artillerie, en foudroyant à bonne 
tance l'artillerie adverse et en la désemparant i 
dément, comme elles l'ont fait aux Arches. 1 
prendront ensuite pour objectif l'infanterie enn 
dans la phase du combat d'usure. 

Quelques mitrailleuses pourront aussi forme 
excellent soutien aux batteries en position. 

Dans la préparation de l'atUique, l'artillerie a 
mission : — de pratiquer dans les murs de clc 
des brèches pour le passage de l'infanterie anu< 
de faire évacuer les localités par l'incendie < 
démolition des maisons, — de faire terrer l'eni 
dans ses Iranchées, — de rendre intenables les lis 
de bois et de villages, — d'entamer et de dés< 
niser toute formation ennemie qui se présente i 
coups. 

Les mitrailleuses sont impuissantes à attci 
les trois premiers résultats; elles ne peuvent 
duire de sérieux elTets destructeurs et, contre 
retranr.hemenls, une (jerbe de balles large et 
fonde convient seule avec l'appoint fourni par 
fumée abondante, qui aveugle l'adversaire. De 
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rcils engins ne trouveront donc point leur emploi 
contre des troupes abritées, mais ils seront 1res elli- 
caccs contre des troupes découvertes ou faiblement 
prolcMjées (par des palissades, par exemple). 

C^est en accompagnant Tattaque que les mitrail- 
leuses pourront le mieux déployer leurs propriétés. 
Le canon sera très vulnérable dans la zone d'action 
de la mousqueterie, et le moindre accident causé à 
ses attelages Parrêtera ou lui infligera des relards 
exlri^mement préjudiciables. — Au contraire, une 
mitrailleuse légère traînée à la bricole ou portée, au 
besoin, pourra être amenée presque sous le nez de 
Tadvcrsaire, en profitant de tous les défilements du 
terrain. Sa grande mobilité lui permettra également 
(Farriver promptement sur les positions conquises 
pour protéger le rétablissement de Tordre de Fiii- 
fanlerie; elle agira sur rennemi A la façon d'un fusil 
multiple exigeant peu de monde pour son service. 
(Vest ce qu'on a quelquefois exprimé en disant que 
la mitrailleuse était de Yinfanterie condensée et, pour- 
rai t^)n ajouter, liront très bien. 

CVst vraiment cette dernière phase du combat 
(pii constitue le meilleur plaidoyer en faveur de la 
mitrailleuse, car, dans les autres circonstances, notre 
canon à tir rapide se suffit à lui-même, grAce à sa 
mobilité, à ses elTets destructeurs et à sa rapidité, 
qui en fait une véritable mitrailleuse. > 
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Nous avons vu combien Tidée de l'emploi de 
rarlillerie en masse, aussi bien dans la lutte d^ar^ 
lilleric que dans la préparation de Tattaque, s^est 
ancrée dans Tannée allemande après la (juerre de 
iSnf). L^ap|)lication en a été heureuse dans la cam- 
paync de 1870, mais la liaison fies armes, qui a tant 
laissr a désirer dans la première de ers guerres, a 
été rncore loin d'être parfaite dans la deuxième, 
(iola lient A ce (pie Fartillerie, malyré Teflort qu'elle 
a fait, après Sadowa, pour se débarrasser de son 
esprit de bande à part et pour entrer en relation 
avec les autres amies, reste ignorée des comman- 
dants des grandes unités tactiques. Ceux-ci en dis- 
posent peu en temps de paix et, dans les manœu- 
vres où ils ont à remployer, ils Tabandonnent le 
plus souvent à ses propres inspirations. Il en résulte 
que Tartillerie exécute des canonnades prolongées 
dont TelFet utile est considérablement diminué par 
le inampie de liaison avec la volonté du chef et par 
suite avec les mouvements de riiiranterie. Cette 
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circonstance s'aggrave à la guerre, où les respou- 
sabilités ont une si grande tendance à se déplacer. 
Le but poursuivi dans Pemploî d'une masse de 
canons, c'est la concentration des feux foudroyanle 
sur une zone déterminée. Avec l'artillerie rayée, 
cette concentration peut s'obtenir sans qu'il soil 
nécessaire de placer les pièces sur une même posi- 
tion. Ce fait semble de nature à faciliter la formalion 
d'une masse d'artillerie, et cependant rien n'est 
plus délicat que le maniement d'un grand nombre 
de batteries. 11 faut à la masse une direction unique 
pour en régler l'arrivée sur son lieu d'action et 
surtout pour en doser le feu dans les dilTércnlcs 
phases de la lutte. Cette direction unique, un com- 
mandant de troupes ne peut la donner que s'il 
connaît les aptitudes et les eirets de l'artillerie, que 
s'il (m a appris le mode d'emploi par une longue 
expérience du temps de paix. 

Ces considérations viennent de provoquer chez 
les Allemands Vendivisionnenient total de FartUletùe, 
en pla(;ant, dès le temps de paix, les troupes d'ar- 
tillerie sous les ordres des généraux de division qui 
doivent les employer en temps de guerre. 
^artillerie de corps est donc supprimée. 
L'excellence de cette organisation pourra davan* 
tage se faire sentir si on réunit, pendant quelques 
mois de l'année, les divisions mixtes permanentes 
dans des camps d'instruction, où fantassins, cava- 
liers et artilleurs se familiariseraient avec les feux 
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(le iiiousqueterie cl cl^artillerie et où les chefs ap- 
preiidraiciil remploi combiné des trois armes. 

Cependant, si Tendivisionnement constant de Tar- 
tillcrie ne présente que des avantages au double 
point de viin de rinstruction et de radniinistration, 
il n'en est pas de même pour les marches et le 
combat. On n'a pas la ressource, en efTet, quand le 
réseau routier s'y prête, de réduire la longueur des 
colonnes en faisant marcher séparément une partie 
de Tartillerie, comme cela a lieu avec rartilleric 
de corps. En outre, bien que Tartillerie rayée soit 
toujours f/isponihle et qu'on puisse diminuer ou 
renforcer, suivant les circonstances, les batteries 
d'une division, l'artillerie de corps permet de mieux 
snlisfnire aux besoins du moment en promenant- 
son renfort d'un point A un autre. Nous croyons 
il riilililé «le rartillerie de cor|>s et, pour ar- 
rroitre son aptitude manœuvrière , nous la vou- 
drions uni(piement composée de batteries à cheval. 

Kn France on a conservé à rartillerie sa vieille 
onpniisalioii, mais il est A drsirer que des flisptysi- 
lions soient |)rises pour nn'cux assurer, dès le temps 
de paix, la liaison des annes. 

IVaprrs la nouvelle organisation, clia({ue division 
crinfanterie allemande comprend i brigade de a ré- 
giments d'artillerie; le régiment comprend a grou|>es 
de 3 batteries. 

Les iHitieries à cheval ont été également cndi- 
visionnées et certains régiments comprennent un 
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groupe d'arlillerie à cheval. Des groupes de a bat- 
teries sont, en outre, destinés aux divisions de 
cavalerie qui seront formées à la mobilisation. 

Batteries montées et batteries à cheval soûl 
dotées du canon modèle q6^ de y y mm. 

Adoption d'un obusier de oampagne. — 

La nouvelle organisation a nécessité la création de 
80 batteries nouvelles, dont 69 d'obusiers de cam- 
pagne modèle 1898 du calibre de io**,5. Une des 
divisions du corps d'armée contient i groupe de 
3 batteries d'obusiers, qui est substitué à i groupe 
de canons dans Tun des /| régiments. 



COMPOSITION ET FRACTIONNEMENT 
DE LA BATTEIUE 

La batterie (de canons ou d'obusiers) comprend: 
6 pièces; 
6 caissons ; 

2 chariots de batlerie; 

Des chevaux d'ofliciers et des chevaux de troupe 
haut le pied ; 

1 fourgon à vivres; 

1 chariot-fourragère. 

Elle se fractionne de la façon suivante : 

Batterie de combat : 

3 seclions de 2 pièces chacune ; 
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Section des caissons : les 3 premiers caissons. 

Echelon : 

i"" section de voilures: /i" et 5* caissons; 

a' seclion de voilures : G* caisson et i^' cliariol de 
batterie ; 

Chevaux d'officiers el chevaux de Iroupe haut le 
pied. 

Train {Grosse Bagage) : 

2' chariol de ballerie ; 

Founjon à vivres; 

Chariol-fourragère. 

En réduisanl le nombre des caissons de la ballerie 
de 9 A i\j on a rendu celte unité plus mobile, mais 
il a fallu créer la colonne If^gère de munitions (leirhie 
Fehlh(wbitznmnitionslcolonne) , orcjane intermédiaire 
entre 1rs batteries el les colonnes de munitions (far- 
tillerie ( Artilleriemunitions/i'olonnen). 



MOTIFS OU MAINTIEN DH LA UATTKlilK 
A G PIHCKS KN ALLEMAGNE 

L^idoption d'un nouveau matériel a donné lieu^ 
en Allrniayne comme en France, à de vives dis- 
cuHsitHis dans le monde militaire, au sujet de la 
composition à donner à la batterie de nouveaux 
canons. 
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On peul ranger en deux camps ceux qui ont pris 
pari à la lutle : 

Dans Tun, on prenait pour base les progrès réa- 
lisés dans le nouveau matériel, concernant surtout 
la rapidité de tir, pour conclure à la batterie â 
/| pièces et à des métliodes de tir appropriées ; 

Dans Tautre, on prenait pour point de départ les 
méthodes de tir susceptibles de donner le meilleur 
rcndcmcnl, pour proposer le maintien de la batterie 
2\ r> pièces. 

Le terrain de la discussion variait dans les deux 
pays : il comportait un matériel à tir accéléré en 
Allemagne et, en France, un matériel à iir rth- 
pide. 

Les Allemands ont pensé que, bien que leur 
nouveau canon tirât plus vile que leur ancien, il n'y 
avait pas lieu de modifier leurs méthodes de tir, 
visant à la bonne observation des coups plutdt qu'A 
leur rapidité, et que le feu rapide, c'esi^à-dire le 
rendement maximum de leur canon, ne serait em- 
ployé que dans des cas exceptionnels. Ils ont dé- 
cidé, en conséquence, le maintien de la batterie A 
() pièces. 

En France, la grande rapidité de tir du nouveau 
canon, quadruple de celle du canon allemand, a 
('xalté les esprits. On s'est dit qu'une batterie de 
l\ |)ièces nouvelles produisant beaucoup plus d'eflet 
(|u'une batterie de G pièces anciennes, il y avait 
avantage à Padoptcr, au point de vue de sa sou- 
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plesse de iiianœuvrei de sa facilité d^einploi et de sa 
inoindre vulnérabilité dans le lir. 

On a bien fait Tobjection que, si le nouveau 
canon tirait plus vite que Pancien, il faudrait plus 
de munitions. On y a répondu que, si on (irait plus 
vile dans wi temps donné, le résultat visé serait 
atteint dans un temps très court, et on tirerait moins 
longtemps; que Pexpérience prouvait que jamais la 
consommation de munitions n^a marché de pair 
avec Paccroissement de rapidité de tir, et que s'il 
fallait augmenter Tapprovisionnemcnt sur la ligne 
de feu, il ne serait pas nécessaire d'augmenter dans 
la même proportion celui des munitions. 

Il semble que la diminution d'elTectifs qu'entraî- 
nerait l'adoption de la batterie à l\ pièces permet- 
trai! la création de nouvelles batteries. Mais il 
faudrait alors créer de nouveaux groupes, de nou- 
veaux états-majors, de nouvelles colonnes de nmni- 
lions; l'artillerie prendrait ainsi un développement 
démesuré par rapport aux autres armes, ce qui 
riitniincniit de grands sncrinces budgétaires. Cette 
considération n'a fait qu'augmenter l'opposition de 
l'opinion publi(|ue en Allemagne contre la batterie 
A /| pièces, mais ne l'a pas empêchée d'ailleurs 
d'accepter la création d'un certain nombre de bat- 
teries, présentée sur des bases nouvelles. 

Kii vérité, la (piestion est plus complexe qu'elle 
n'en a l'air. Sa vraie solution ne peut être tirée que 
de la tactique des dilTérentes armes. Uien ne sert 
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La batterie lourde cFobusiers comprend : 

6 pîèces; 

lo caissons; 

I voiture-observatoire; 

I chariot de batterie; 

I forge, i fourragère, i fourgon à vivres et 
I fourgon à bagages (train régimentaire). 

La batterie lourde de mortiers ne comprend que 
4 pièces; les autres voilures sont les mêmes que 
pour la batterie d'obusiers. Chaque pièce compte 
3 voitures (bouche à feu, alTùt et plate-forme). 

Un ccrlain nombre de ballons captifs sont attachés 
a Partillerie lourde. 
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Les deux bouches à feu de corps d'année sont : 
Le canon modèle 96 du calibre de 77 mm; 
L'obusier de campagne modèle 98 du calibre de 
io-,5. 

Emploi. — c Le canon s'emploie contre tous les 
objectifs, à l'exception de ceux qui sont protégés 
par des abris résistants. 

Wobasier est employé contre ces derniers objec- 
tifs; il est aussi d'une grande efficacité contre ceux 
qui sont placés immédiatement derrière des cou- 
verts, contre les localités, etc.; d'ailleurs, Pobusier 
de campagne trouve son emploi contre tous les 
autres objectifs. 

Comme Tobusier doit surtout agir contre des 
buts spéciaux, il faudrait, pour l'employer dès le 
début conmic le canon, prévoir que l'occasion 



Nota. — I^s croqiiiii 5, 6, 7 et 8 oat éié pris duos la Revue 
(raritllene. Nous avons utilisé les renseignemeats fournis par celle 
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d'uliliser ses propriélés particulières ne se préscn- 
lera pas. f (Rccjleinenl allemand.) 

Eli résumé, le canon sert pour le lu' tenda, et 
l'olmsicr plus spécialement pour le tir courbe et 
contre les buts très résistants. 



CANON MODÈLE I 8g6 

Description du canon. — Le canon propre- 
ment dit, en acier-nickel, se compose d'un lube 
rcururrc i^ la partie postérieure par une jaquolle. Il 
csl rayé >V droite et compoKe 3a rayures progrès- 
sivcs. La vitesse initiale est de /|65 m et )a vitesse 
restante, A 5ooo m, est dt* a3o m. 

Le mécanisme de /ermelure comporte un coin plat 
qui s'ouvre à droite par un mouvement horizontal 
dans In mortaise de culasse; il faut, au préalable, 
imprimer à la vis de culasse un demi-tour de rota- 
tion pour la dégager d'un écrou ménagé à la partie 
jmstéricurc de la mortaise de culasse, et ce mouve- 
ineiil se fait à t'aide d'une manivelle. L'ouverture cl 
la reniieturc de la culasse se font donc en deiuc 
temps: un mouvement de rotation et un mouvement 
de translation. 

Le coin est pourvu intcrieuremeot d'un mica- 
iiisme actionnant un perctUeur qui s'arme aulomalH 
quement quand on ouvre la culasse. Le mécanime 
de percussion |>cut élre bloqué ou débloqué au 
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moyen d'un appareil de sArelé, suivant qu'on veut 
ou non lirer. 

Le tire^fea esl accroché avant le premier coup et 
pour loutc la durée du tir. 

Vobturalion est assurée par la douille métallique 
de la gargousse. 

Un extracteur automatique amène, quand on 
ouvre la culasse, la douille de la gargousse à l'ori- 




Fig. 5. — Partie arrière da canon. 

fi jaqueUe; m morUise de culasse; / rainure de la çaioe de hausse; 
g fjriiïe de culasse avec ses deux joues «, ^ pour le passage de la m 
(le poiiilage en direction. 

fice de la culasse; un servant retire alors complète- 
nient cetle douille pour la jeter par-dessus la roue 
(jauche (Jig. 5). 
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Chargement. — Le projectile eal introduit par 
l'arrière suivant l'axe du ca- ■ 
lion; le pointeur Tassujcltit 
A sa position au moyen d'nn 
refotttoir. La gargousse est 
au contraire engagée latéra- 
lement par l'écliancrure de 
culasse et enfoncée a la main, 
lie manière que le bourrelet 
de la douille puisse hulcr cou- 
Ire les griiïes dr rexiracleur. 

Support du canon et 
berceau. — Le canon porte, 
vnrs le proniior tifrs d»- sa 
longueur, à piirtir de l'ar- ^ 
rirrc, un toivîUon verlival 
pfrpeni/icii/ai're à xon axe el 
venu de fonlc avec la ja- 
quette. Ce tourillon pénètre 
dans une mortaise praliquéc 
dans un berceau ou porlc- 
canon, rntinclié lui-tnénic A '^ 
rafTitl , (Test luilour de cr 
lourillini que la pièce peut 
avoir un déplacement liori- 
zoiilal A rliainp limité par 
rapport à TalTAt, ce qui per- 
met d'orArcfr le pointage en direction (Jig. 6). 
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moyen d'un appareil de sûreté, suivant qu'on veut 
ou non tirer. 

Le tire^fea est accroché avant le premier coup et 
pour loutc la durée du tir. 

W obturation est assurée par la douille métallique 
de la gargousse. 

Un extracteur automatique amène, quand on 
ouvre la culasse, la douille de la gargousse à l'on- 




Fig. 5. — Partie arrière du canon. 

H ja(|ueUe; m morUise de culasse; / rainure de la çaioe de hausse; 
g (jriiïe de culasse avec ses deux joues «, ^ pour le passage de la m 
de poinlage en direction. 

fice de la culasse; un servant retire alors complète- 
ment cette douille pour la jeter par-dessus la roue 
gauche (Jîg. 5). 
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Chargement. — Le projectile est introduit par 
l'arrière suivant l'axe du ca- 
non ; le pointeur l'assujettit 
A sa position au moyen d'un 
refoatoir. La gargousse est 
au contraire engagée latéra- 
lement par l'échancrurc de 
culasse et enfoncée à la main, 
de manière que le bourrelet 
de la douille puisse buter cou- 
Ire li's griffes dr l'extracleur. 

Support du canon et 
berceau. — Le cation perle, 

\rrs le prcniirr tiors dr sa 
longueur, à partir de t'ar- 
riére, un towiUon rerliral 
prrpem/irii/aire à son oxf cl 
venu de fonte avec la ja- 
guelte. Ce tourillon pénétre 
dans une niorlaise pratiquée 
dans un bercfau ou porle- 
ranon, rallaclié lui-même il *= 
rafTnl. C'est autour de ce. 
lonrillou que la pièrc peut 
avoir un déplacement liori- 
zoiilal A rtianip limité par 
rapport à t'aflill, ce qui per- 
met iVarheifr te poiataye m direction (/îy. (ï). 
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Les deux hoiiclies à feu de corps d'année sont : 
Le canon modèle 96 du calibre de 77 mm; 
L'obusier de campagne modèle 98 du calibre de 
io-,5. 

Emploi. — € Le canon s'emploie contre tous les 
objectifs, à l'exception de ceux qui sont protégés 
par des abris résistants. 

Vobusier est employé contre ces derniei*s objec- 
tifs; il est aussi d'une grande efficacité contre ceux 
qui sont placés immédiatement derrière des cou- 
verts, contre les localités, etc.; d'ailleurs, l'obusier 
de campagne trouve son emploi contre tous les 
autres objectifs. 

Comme l'obusier doit surtout agir contre des 
buts spéciaux, il faudrait, pour l'employer dès le 
début conmic le canon, prévoir que l'occasion 



Nota. — Les croqiiiii 5, 6, 7 et 8 oat éXé pris dans U Itevue 
d'ariiiierte. Nous avons utilisé les renseignements fournis par celle 
puhlicnlion sur le nintériel allemand. 
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d'uliliscr ses |>ropriélés particulières ne se préscii- 
lera pas. > (Kèylciiieiil allemand.) 

Eli résumé, le canon sert pour le tir fenda, et 
l'ohusier plus spécialement pour le tir cotwbe et 
conlrc les buts trrs résislaiils. 



CANON MODÈLE 1 896 

Description du canon. — \jc canon propre- 
ment dit, en acier-nickel, se compose d'un tube 
rciiforrc à In partie postérieure par une jaqucKe. Il 
est rayé A droite et comporte 33 rayures progres- 
sives. La vitesse initiale est de /(65 m el la vitesse 
rcslanto, i\ 5 ooo m, est dr i3o m. 

I*e mécanisme de fermeture conipuric un coin plat 
qui s'ouvre à droite par un mouvement liorizonlul 
dans la mortaise de culasse; il faut, au préalable, 
imprimer A la vis de culasse un dcnii-lour de rolu- 
lion pour la dégager d'un écrou nirnn<|é A la partie 
|iosténeur<^ de lu mortaise de culasse, el ce mouvc- 
tiient se fuil A l'aide il'uiie manivelle. L'ouverture cl 
la r<Tiii<-ltire de la culasse se font dune en deax 
temps: nu niuuvcnienl de rotation el un uiouvemenl 
de Iranstation. 

Le coin est pourvu inlérieureinent d'un roéca- 
nistnr aclionnaiil un percuteur qui s'arme aolomal»- 
quemciil quand on ouvre la culasse. Le niéetiiisme 
de |H'n!ussioii (leul être blu<pié ou débloqué au 
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moyen cl*un appareil de sûreté, suivant qu'on veut 
ou non tirer. 

Le tire^fea est accroché avant le premier coup et 
pour loute la durée du tir. 

\j obtui^alion est assurée par la douille métallique 
de la gargousse. 

Un extracteur automatique amène, quand on 
ouvre la culasse, la douille de la gargousse à Tori- 




Fig. 5. — Partie arrière du canon. 

tl jai|ueUe; m morUiie de culasse; / rainure de la çaîoe de hausse; 
g fjriiïe de culasse svec ses deux joues «, ^ pour le passage de la vis 
de poifilage en direction. 

fice de la culasse; un servant retire alors complète- 
ment cette douille pour la jeter par-dessus la roue 
gauche (Jîg. 5). . 
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Chargement. — Le projectile csl iiitroJuil par 
rarrièrc suivant l'axe du ca- • 
non ; le pointeur l'assujettit 
à sa position au moyen d'un 
refouloir. La gargousse est 
au contraire engagée latéra- 
lement par Téchancrure de 
culasse et enfoncée A la main, 
de manière que le bourrelet 
de ladouille puisse buter coii- 
Irc 1rs griffes tic l'extracteur. 

Support du canon et 
berceau. — l^e canon porte, 
vers le prrmier tirrs de sa 
longueur, h partir de l'ar- ^ 
ri^rc, un towilhn oertieal 
pfrpeiulirnlnire à son axe et 
venu de fonte avec ta ja- 
quette. Ce tourillon pénètre 
dans une mortaise pratiquée 
dans un bercrau ou porte- 
canon, raltnclié lui-indme il *^ 
l'affrir. C'est autour de ce 
lourlllun que la pi^rc peut 
avoir un déplacement liori- 
zonlal A rlianip limité par 
rapport i\ l'afTilt, ce qui per- 
met A*arhet*er te poinlaye en direction {Jig. 6). 
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moyen d'un appareil de sAreié, suivant qu'on veut 
ou non tirer. 

Le tire-fea est accroché avant le premier coup et 
pour toute la durée du tir. 

Uobiui^alion est assurée par la douille métallique 
de la gargousse. 

Un extracteur automatique amène, quand on 
ouvre la culasse, la douille de la gargousse à Ton- 




Fig. 5. — Partie arrière da eanon, 

fi jaqueUe; m morUiie de culasse; / rainure de la çaioe de hausse; 
g griffe de culasse arec ses deux joues «, ^ pour le passage de la m 
de poinlage en direction. 

fice de la culasse; un servant retire alors complète» 
nient cetle douille pour la jeter par-dessus la roue 
gauche (Jig. 5). . 
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Chargement. — Le projectile est introduit par 
Tarrière suivant Taxe du ca- 
non; le pointeur Tassujettit 
A sa position au moyen d\in 
refouloir. La gargousse est 
au contraire engagée latéra- 
lement par l'échancrure de 
culasse et enfoncée A la main, 
«le manière que le bourrelet 
de In douille puisse buter con- 
tre Ips griiïes de Pexlracteur. 

Support du canon et 
berceau. — l^e canon porte, 
vers le premier tiors do sa 
longueur, à partir de Par- 
rière, un towillon vertical 
perpendiculaire à son axe et 
venu de fonte avec la ja- 
quette. Ce tourillon pénètre 
dans xuic mortaise pralicpiée 
dans un berceau ou porte- 
canon, rattache lui-même A •^ 
TalTAt. (Vest autour de ce 
lourillon (|ue la pièce peut 
avoir un déplacement hori- 
zontal A rliamp limité par 
rappori ;'i TalTi^t, ce qui per- 
met d^acherer le pointage en direction (Jlg. 6). 
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9 .9 



Sa 
S| 



Le berceau, inlermédiaire entre le canon et PaiTAt, 
peut se mouvoir dans un plan vertical, en entraînant 

dans son mouvement le 
canon; il permet ainsi de 
^m faire le pointage en hau^ 
leur. 

Il se compose de deux 

a joues portant deux touril^ 

Ions horizontaux reposant 

g I sur l'alTût. Ces deux joues 

« S se prolongent en arrière 

à 3 g par une espèce de barreau 

I §1 en forme de rail qui se 

^ si termine par un coussinet 

r^ I g sur lequel repose la cu- 

^ g I* lasse. Une vis, se mouvant 

^'l^ horizontalement dans un 

I -S écrou relié à ce coussinet, 

Ij^ traverse les deux joues 

S « d'une grilTe portée par la 

Z 1 partie inférieure de la cu- 

^^ lasse et entraîne celle-ci 



£1^ dans son mouvement hori- 
I S zontal; c'est la ois depoin^ 
•^ tage en direction {Jig. 7). 
La mortaise du berceau, dans laquelle s'engage 
le tourillon du canon, se trouve entre les deux tou- 
rillons du berceau. 

Le mouvement vertical du berceau se fait en 
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actionnant une vis. Les deux vis de pointage por- 
tent chacune un volant. 



Mouvements de pointage. — Ainsi, la pièce 
étant d'abord grossièrement dirigée vers le but au 
moyen du levier de pointage relié à la crosse, le 
pointage en direction s'achève, indépendamment de 
FalTùl, comme pour notre lao court, avec cette 
dincrencc (juc, dans notre canon, c'est le berceau 
<pii se meut autour d'un axe vertical, tandis que la 
bourbe A feu pivote, en hauteur, autour de deux 
tourillons horizontaux. 

Cette disposition a l'inconvénient, quand la bêche 
de crosse est abaissée, de concourir au dépointage 
de la pièce ; elle fait diverger, après chaque coup, 
l'axe de la bouche A feu, du ccHé de la roue vers 
hupiclle se tourne la culasse. Ot axe finit ainsi par 
atteindre la limite de son déplacement du cdté de 
cette roue, ce qui nécessite alors un repointage en 
direction avec le grand aiïiU, en relevant la bêche 
de crosse. 



Limitation du recul. — Le recul de la pièce 
est, en principe, Uinité par un frein à cordeê ana- 
logue au frein Lemoine, et qui peut également 
s'employer comme frein de route. Ce frein n'a pas 
de palonnier d'appel. 

Dans le cas où le frein à cordes est insuffisant, et 
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toutes les fois qu'on exécute un feu rapide, on se 
sert d'une bêche de crosse à ralxittement {Jîg. S). 

Cette béclie comprend deux bras réunis par un 
sor; elle peut pivoter aulour d'un boulon de char- 
nière et être rabattue sur la partie supérieure de la 
crosse, lorsqu'il n'y a pas lieu d'en faire usage. Pour 
cette dernière disposition, la bêche est maintenue en 
place par le levier de pointage. Celui-ci est articulé 
A un support rivé a\ la crosse et se rabat sur la déclic 
pendant les marches. 

Même cw cas d'insuffisance du frein de roues, on 
préfère souvent ne pas employer la bêche et ra- 
mener la pièce en batterie, après chacjue coup, au 
moyen de deux prolonges accrochées aux poignées 
des sus-bandes. L'emploi de la bêche présente en 
eifet des inconvénients : la crosse peut s'enfouir 
profondément dans le sol, ce qui gêne le pointage 
en direction; l'aiïût se cabre, et la retombée le fa- 
tigue beaucoup; il peut bondir en dehors de sa 
direction, surtout si les roues sont inclinées sur un 
terrain en devers; il peut devenir nécessaire de pra- 
tiquer une excavation sous la roue la plus élevée. 

Affût. — L'aiïùt est du type rigide. Sauf pour 
les batteries à cheval, l'essieu porte deux sièges pour 
les servants (Jig. S). 

Organes de pointage. — Le guidon, ayant la 
forme d'une pointe conique émoussée, est vissé sur 
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un porlc-guiclon placé sur le côté droit du canon, à 
hauteur de son tourillon. 

La hausse reste en permanence sur la pièce. Elle 
est formée d^une tige pouvant se mouvoir dans une 
(jaine mobile, qui peut elle-même se déplacer dans 
une rainure pratiquée dans une pièce métallique 
lixée sur le côté droit de la tranche de culasse. 

Pour ces mouvements, la tige et la gaine portent 
chacune une crémaillère. 

La tige est graduée en distances jusqu'à 5ooo m, 
et la lecture se fait en regard de la tranche supérieure 
de la gaine. 

La planchette des dérives est fixe et graduée en 
millièmes de la ligne de mire; c'est le cran de mire 
(|ui est mobile et qui peut se déplacer latéralement 
le long de la planchette par l'action d'une vis. 

Pour corriger automatiquement la di'rivation, la 
rainure de la pièce et, par suite, la hausse qui s*y 
engage sont inclinées vers la gauche. 

La correction dêvent se fait à l'aide de la gaine 
luohile, graduée clans les deux sens, le zéro de lu 
graduation correspondant à un trait de repère mar- 
qué sur la culasse. 

En France, les fusées sont graduées en durées du 
trajet, et c'est à ces durées qu'on fait les correc- 
tions pour faire éclater les projectiles à la hauteur- 
type. 

• 

En Allemagne, les fusées sont graduées en dis^ 
tances, et, pour obtenir l'éclatement du projectile à 
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la hauteur voulue, il Taul relever ou abaisser la tra- 
jectoire, c'est-à-dire augmenter ou diminuer la dis- 
tance d'une quantité convenable. C'est cette quan- 
tité convenable qu'on obtient précisément en fai- 
sant mouvoir la gaine mobile dans un sens ou dans 
l'autre. A un déplacement d'une division de la gaine 
correspond une modification de distance de 5o m. 

La gaine mobile a remplacé les plaques de hausse 
employées avec l'ancien matériel allemand ; mais 
clic a sur elles l'avantage de se prêter aux correc- 
tions dans un sens on dans l'anlre. On pouvait, en 
clVet, en enlilant des plaques sur la tige, diminuer la 
dislance, mais la correction inverse n'était possible 
que si on avait pris la précaution de mettre des 
placpies à l'avance. 

Pour se servir de la gaine mobile, le commandant 
de batterie fera les connnandements suivants: 2 en 
haut! ou / en has! si c'est au commencement du 
tir ou dans un changement d'objectif, et 2 plus hauti 
ou / plus bas ! dans le courant du tir. 

La tige de la hausse est pourvue d'un niveau à 
huile dair disposé à sa partie supérieure et pouvant 
s'incliner plus ou moins par rapport à elle. 

Ce niveau sert à pointer la pièce en hauteur dans 
le tir indirect, c'est-à-dire quand le but ne peut pas 
être vu dans le prolongement de la ligne de mire, 
ou quand il n'est pas bien visible. 

Pour le fonctionnement du niveau, la tige de la 
hausse forme un at*c de cercle dont le centre est au 
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cjuidon. La face de la tige, le long de laquelle peut 
8'incliner le niveau , porte une graduation dont le 
zéro correspond à la position horizontale de l'axe du 
niveau ; cette graduation sert à mesurer les angles 
de site. 

Soit à pointer la pièce sur un but B, situé à la 
même hauteur qu'elle et à 3 ooo m. On élève la tige 
de la hausse de la graduation 3 ooo au-dessus de la 






KT 




B 



Fig. 9. 

gaine G et on incline la pièce jusqu'à ce que le ni- 
veau N, placé à la position zéro, ait sa bulle entre 
ses repères ; la ligne de mire Ng passera alors par 
le plan horizontal de B {Jig. g). 

Si le but n'est pas à la même hauteur que la 
pièce, on mesure l'angle de site avec le niveau, soit 
20 cet angle ; on place le niveau à la division ao et 
on incline la pièce jusqu'à ce que la bulle arrive 
dans SCS repères. 

Ainsi la hausse permet de faire le pointage direct 
en direction et en hauteur et le pointage indirect en 
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hauteur; elle pcrmel en outre de faire les corrections 
d'évent. 



Cadran de pointage. — La tige n'étant graduée 
que jusqu'à 5 ooo m, son niveau ne peut servir au 
pointage en hauteur, dans le tir indirect, que jus- 
qu'à cette distance. 

Pour les distances supérieures à 5 ooo m, on 
donne l'angle à la pièce au moyen du cadran de 
pointage, qui est, parait^il, analogue à notre niveau 
de pointage modèle 1888. 

Plaque de repérage. — Sert au pointage en direc- 
tion dans le lir indirect, en prenant comme point de 
pointage un but auxiliaire. 

C'est un appareil analogue à Vappareil de nisi^ 
de notre lao court. 11 se compose essentiellement 
d'une plaque avec alidade que l'on place sur le 
renfort du canon, qui porte à cet elTet des tenons 
appropriés; il est muni d'un dispositif qui pennel 
d'innnoliiliscr l'alidade par rapport A la plaque. 

Pour se servir de la plaque de repérage, on fait 
avaiicrr A liras une des pièces de la hatteric jusqu'à 
ce qu'elle voie le but et le but auxiliaire (un clocher, 
par rxriuplc). On fait mesurer par cette pièce l'é- 
rarlement entre ces deux points; soit 10 cet écarte- 
mcnl. Ou annonce alors pour toute la batterie: 
plaque de repérage 10 1 à droite {gauche) clocher! 
Toutes les pièces donnent cet écartement A leur 
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plaque de repérage et pointent sur le clocher, pris 
comme but auxiliaire. 

Jalon de repérage. — C'est un simple bilton 
ferré en bois dur de i",go de longueur environ. Il 
sert à repérer la pièce en direction dans le tir indi- 
rect. 

Après avoir donné la direction à la pièce au 
moyen d'un but auxiliaire, on peut ne plus se servir 
de la plaque en repérant la pièce en arrière. 

Au commandement du capitaine : Jalon de repé^ 
rage ! un servant se porlc avec le jalon à dix pas en 
arrière de la pièce ; le pointeur passe devant ressi(*n 
et, visant par le guidon et le cran de mire, Tait plan- 
ter le jalon dans la direction de la ligne de mire. 

Le jalon peut aussi être employé pour repérer la 
pièce, sans se servir de la plaque de repérage, lors- 
que le pointeur peut voir le but d'un point élevé 
quelconque situé en arrière de la pièce, l'arrière- 
train d'un caisson par exemple. Le pointeur fait, de 
ce point, diriger la pièce le plus exactement possible 
sur le but, puis il repère avec le jalon. 

L'emploi du jalon pour repérer à une si courte 
distance n'olTre pas une grande précision. 

Observations. — Le montage du canon sur 
un berceau facilite le pointage en direction et aug- 
mente ainsi la rapidité du tir. 

La bêche de crosse permet de limiter le dépoin- 
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iage, maïs au prix dMnconvénienls graves que nous 
avons signalés el qui en fonl restreindre remploi. 
Par suile de la rigidité de FalTùl, les dépoinlages 
successifs (inisseni même par nécessiter un repoin- 
tage compicl. 

Dans le feu ordinaire, les servants ramènent, après 
chaque coup, la pièce à sa position. 

Le mécanisme de fermeture fonctionne en deux 
temps. 

Le chargement se fait en deux fois et nécessite 
remploi du refouloir. 

Le pointage est interrompu pendant le charge- 
ment ; les instruments et les procédés de pointage 
sont trop nombreux, lents et rudimentaires. 

Nous concluons que le canon allemand est un 
canon a iir accéléré et non, comme le canon fran- 
çais, A /!/• rapide. 

Une hatterie de G pièces tire, dans le feu ordi- 
naire, /| a\ G coups à la minute el, dans le feu rapide, 
fm coups en recourant à l'emploi défectueux de la 
bfîclie de crosse. Cette vitesse n'est en moyenne 
que le (piart de celle de notre canon, qui'olTre en 
outre une précision et une facilité de maniement 
incomparables. 

Munitions. — Le projectile et la charge ne sani 
pas réunis sous forme de cartouche. 

linrgousses. — Les charges sont contenues dans 
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des douilles en laiton , fermées par un couvercle en 
laiton et portant au centre du culot une amorce 
percutante. Ces charges sont constituées en poudre 
sans fumée à grains tubulaires. 

Projectiles. — Le canon tire deux sortes de pro- 
jectiles: le shrapnel et Vobus. Ils ont même fonne 
extérieure : partie cylindrique se raccordant avec la 
fusée, dont la tête est arrondie. Ils sont munis à 
l'avant d'un ronllcnient de centrage et h l'arrière 
d'une ceinture de forcement. Ils ont sensiblement 
même longueur, à peu près 4 calibres, et même 
poids, environ 6^»,8oo. 

Le shrapnel est à charge arrière; il contient 
3oo balles en plomb durci du poids de lo grammes. 
Il est formé d'une enveloppe en acier, sur laquelle 
se visse une calotte qui reçoit la fusée et qui saute 
au moment de l'éclatement. La charge intérieure est 
en poudre noire à grains fins ; les balles sont mélan- 
gées à une composition fumigène. 

Uobiis a des parois beaucoup plus épaisses que le 
shrapnel; il renferme un détonateur et une charge 
assez faible d'explosif, qui est vraisemblablement de 
l'acide picrique ou un composé chimique analogue. 
Il fournit en moyenne i5o éclats utiles. 

/m botte à mitraille est supprimée. 

Fusée. — Tous les projectiles sont armés (fun 
seul modèle de fusée à double effets du système à 
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lambour, graduée en distances, de 5o en 5o m, de 
3oo m à 5 000 m. Un dispositif spécial pennet de 
la faire fonclionncr comme percutante. On se sert 
de ce dispositif pour le transport des projectiles dans 
les coffres. 

Transport. — Les munitions sont transportées 
dans des paniers à munitions à raison de l\ coups par 
panier. Ces paniers sont placés dans les avanMrains 
de pièces et de caissons, qui sont les mêmes, et 
dans les arrièrc-lrains de caissons. 

Cliacpic avant-lrain contient trente-six coups et 
rarriiTC-lrain de caisson en contient cinquante-deux. 

Poiils du mali^riel. — La pièce sur son avanl^train 
pèse 1 G70 kg. 



TAULK IIK Tll\ TIIKOUIQUE DU CANON 
DE 77 MILLIMKTIUCS 

Le général l\ohiie, la Revue de Farmee belye et la 
rtevne italienne de rartHlerie et du g^nie ont établi 
par le calcul des tables de tir tliéoricpies du canon 
allemand de 77 nun. Leurs résultats, sensiblement 
concordants, permettent de comparer les données 
balistiques de ce canon avec celles du canon fraii- 
<;ais de 80 nun de campagne modèle 1877. Ces der- 



2t\0 L*AIIT1LLERIE DB CAMPAGNE. 

nières sont placées entre parenthèses dans le tableau 
suivant : 



Table de tir théorique du canon allemand, mod. 96 comparée 
à celle du canon de 80 mm de campagne de Bange. 





AMOLKS 
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ANOLBt 

d*oavertiire 


▼ITBBSn 


MSTANCn. 


de lir. 


de chule. 
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de 
U geiiie 
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resUales. 


m 
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m 


o 


— ~ 


— 


— • 


— 


(465) 


1 000 


I. 0* 


1*48' 


«.4 


|3*45' 


30» 




(I i3) 


54) 


(»,5) 


04 54) 


(330) 


9 000 


3 i4 


4 43 


5.4 


iC 


3io 




(3a5) 


(4 50) 


(5,») 


0« 14 ) 


(3oS) 


3 000 


5 5a 


8 49 


8,8 


17 3o 


«79 




(6 10) 


(U 7) 


(U.») 


07 >8) 


ino) 


4 000 


9 8 


i3 3i 


ia.7 


1845 


s56 




(y 3a ) 


04 34) 


(i3,>) 


08 30) 


(>4») 


5 000 


i3 a 


19 aa 


17 I 


ao 


«37 




(13 3a) 


(ac3.j) 


(17.9) 


00*4) 


(•35) 


G ooo 


17 48 


afi 3o 


aa 1 


• 


aao 




(i8 38) 


(a8 4) 


(a3a) 




(ai8) 



Quant à la Justesse, elle est, d'après le général 
Roline, comparable à celle du canon Krupp de 
76 mm. On peut donc sVn rapporter au tableau 
suivant : 
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de 8o«>i. 


de^OMM. 


de7Mi.5. 


m 


m 


m 


Écsrt probable 


en fiortée à s 000 m . 


ia,4 


9,3 


10 


— 


— à 3ooo m. 


i3,9 


la.a 


■a.5 


^^ 


— à 4000 m. 


n,« 


lO 1 


lé 
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Il résulte de là que le canon de 77 mm modèle 
iScjO est un peu supérieur au canon de 80 nnn mo- 
dèle 1877 au point de vue de la juslesse cl de relli- 
cacité et lui est un peu inférieur en mobilité. Le 
poids du projectile est en effet de 6^',8oo pour le 77 
et de G^',3oo pour le 80; celui de la pièce attelée 
est de I 670 kg pour le 77 et de i 6ao pour le 80. 
De pins, le diamètre des roues du 80 est plus yrand 
(|ue celui des roues du 77 (i./|3 et i.3G), ce qui 
diminue le tiraye et facilite le passage des obstacles. 

Toutefois, le tir du canon allemand est plus ra- 
pide A cause de son berceau de pointage en dircc^ 
tion et de sa béclie de crosse. On voit donc qu^au 
point de vue balistique, rAliemagne n'a pas réalisé 
de grands progrès dans son nouveau matériel, et la 
Hevue de t armée belf/e de mars-avril 1 yoo fait A ce 
sujet les observations suivantes : 

< Si nous comparons la table de tir que nous 
avons établie avec celle du canon de 80 mm français 
de Bange, nous voyons que la différence entre les 
tables est bien légère. 

< On peut déduire de là que le nouveau canon de 
C4nnpagne de 77 mm C gG nVst probablement, au 
point de vue balistique, que la copie du canon de 
Bange, qui a été adopté en France en 1877, c'est-à- 
dire vingt ans avant. 

< Ne peut-on conclure de là qu'un artilleur est 
plus à même d'imaginer un canon que ne l'est un 
industriel, quelque compétent qu'il soit, fùt-il même 
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Krupp, puisque celui-ci finit par adopter, vingt ans 
iiprësy te type du canon inventé le premier? » 

OIIUSIKIi MODKLK I 8q8 

Description. — L'obusier modèle 1898 est du 
calibre de lo^'^B et sa longueur totcilc est de la ca- 
libres ('). Le canon proprement dit se compose d*un 
tube rayé à droite et renforcé sur toute sa longueur 
par une jaquette. A l'arrière, celle-ci se prolonge 
au delà du tube par un prisme 011 est pratiquée la 
mortaise du mécanisme de Termeture. Toute la par^ 
lie gaucbe de la culasse est.écliancrée pour la faci- 
lité du cbargement. La culasse s'ouvre en un temps. 
Le coin renferme, comme celui du canon, un appareil 
de percussion qui s'arme automatiquement, qui peut 
être bloqué ou débloqué par un appareil de sAreté 
analogue à celui du canon et dont le départ est 
commandé par l'action d'un tire-feu. La pièce est 
maintenue à sa position liorizontale par un support 
de culasse qui peut se rabattre en arrière. 

L'obusier n'a pas de berceau, il repose directe- 
ment sur l'afTiH par ses deux tourillons horizontaux. 
Le pointage en direction ne peut donc se faire qu'en 
déplaçant la crosse. 



(I) Un ordn: du cnhinet en date du septembre 1900 a prescrti 
d'u|)p<^lcr l'obusier de io«"*,5 obtisier léger de campagne, paropp<^ 
biliou à Vobuster lourd de campagne de i5 cm. 
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L'alTùl est rigide ; il porte une bêche de crosse à 
raballemenl et deux sièges d^essicu, comme le 
canon; il esl en outre muni d'un frein à patins et 
à cordes. 

Les avaut-traias et les caissons sont du même 
modèle que ceux du canon. 

On voit que Tobusier est une bouche à feu à tir 
lent. 

Le poids de la pièce attelée, comme celui de son 
caisson, est d^environ i gSo kg ; il est convenable- 
ment réparti entre ravanUtrain et Farrière-train de 
façon à diminuer le tirage. 

Organes de pointage. — Le guidon a la forme 
d^une pointe conique émoussée. 

La hausse, analogue à cplle du canon, n^a pas de 
niveau pour le pointage en hauteur dans le tir indi- 
rcri ; U\ rainure dans la(|ucllc rllc s^cngage est prati- 
quée dans une pièce mélalhciue mobile autour d*un 
axe parallèle à TAme et pourvue d'un niveau trans- 
versal, pour corriger Tinclinaison des roues; elle est 
en outre légèrement inclinée à gauche pour corriger 
automatiquement la dérivation. 

Arc de pointage. — La mesure de Tangle de site 
et le pointage indirect en hauteur s'exécutent tou- 
jours avec* Parc de |>oinlage qui existait dans Tan- 
cien matériel. Les angles de tir maximum et mini- 
mum sont de + ^o* et de — lo*. 
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^>u\)n emploie In hausse ou Tare de pointage, le 
IHMiilacje en hauteur se fait à Taide d'une vis qui 
t'iMir^iic avec un arc clenlé fixé à la partie inférieure 
du cniioii el à hauteur des tourillons. 

Le pointage en direction se fait à la hausse ou 
nvec la plaque de repérage. 

Munitions. — La charge de la gargousse est 
divisée en 7 paquets numérotés que l'on peut 
extraire de l'étui, de façon à constituer à volonté les 
diverses charges du iir plongeant. Elle contient 
370 gr de poudre sans fumée à la nitroglycérine 
(celle du canon est à la nitrocellulose), plus un ap- 
point de 10 gr de poudre à fusil 1871. 

Projectiles. — L'obusier tire, comme le canon, le 
shrapnel et Y obus, pesant le premier 1 3 kg et le 
second 16 kg. 

Le shrapnel est toujours tiré à pleine charge. 
Il renferme 5oo balles de 10 gr et une charge d'é- 
clatement de a 10 gr de poudre. Uobus n'est tiré 
fusant qu'en tir tendu. Il est tiré percutant en tir 
tendu ou en tir courbe, le détonateur fonctionnant 
avec ou sans retard ('). 

La vitesse initiale varie de i5o à 3oo m suivant 
la charge enq)loyée; en particulier pour le shrapnel. 



(>) I«C8 nlius sont peints en jaune; ceux qui sont munis de fusées 
avec rctanl d'éclatement sont peints en noir et la partie noire porte 
en peinture blanche la marque « M. V. » (mit Versôgerung), 
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qui n'esl tiré que de plein fouet, elle est d'environ 
3oo m. 

Fnsée. — La fusée est graduée de 3oo à 5 600 m 
pour le shrapncl et de 5oo à 5 600 m pour Tobus. 
Elle est du modèle 92 pour Fobus et du modèle 98 
pour le shrapnel. 

Ainsi, le canon et Tobusier tirent deux projec- 
tiles ne diiïérant d'une bouche à feu t\ Tautre que 
par le poids et ayant les mômes modèles de fusée ; 
leurs cliarcjes, de môme composition, sont ren- 
fermées dans des douilles en laiton amorcées au 
culot. 

(^omme nous Pavons déjà vu, pour les Allemands 
Tobusier de campagne est le complément indispen^ 
snhlr du canon. 

Contre les troupes A découvert, le canon à trajec>- 
toire rasante est Tenyin de destruction par excel- 
lence. Son shrapnel fusant bat elTicacement une zone 
de grande profondeur. Mais, contre les troupes 
ahriù^eSf ce projectile n'a pas une gerbe assez plon- 
geante pour être ellicace, et il ne peut produire de 
TcITet cpie si l'adversaire se découvre [>our tirer. 
Son obus fusant a, contre ces buts, une assez forte 
enîcnrilé, grAce A la grande ouverture de sa gorln; 
(environ no*), moyennant, toutefois, un réglage 
précis, permettant de le faire éclater A [>eu près A 
l'aplomb de la crête couvrante. 
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Ccl obus csl sans effet contre les troupes proté- 
gées par des abris à ciel blindé. 

Pour imttrc ces objectifs, seul Tohusicr sera effi- 
cace. On tirera, dans ce cas, des obus percutants 
avec retard et en tir courbe, de manière que ces 
projectiles, après avoir traversé l'abri, plongent sur 
les troupes abritées. 

S'il est nécessaire de détruire un obstacle résis- 
tant, on lancera l'obus percutant en tir tendu ou en 
lir courbe, aveu*, ou sans retard, suivant la nature et 
la résistance de l'obstacle. 

r4ontre les troupes protégées par un abri sans 
ciel, on emploiera, avec l'obusier, l'obus fusant, el 
il sera inutile de le tirer en tir courbe, car sa gcrl)e, 
plus plongeante encore que celle de l'obus fusant du 
canon, à cause de sa moindre tension de trajectoire, 
enverra même des éclats en arrière de la verticale. 

En résumé, l'obusier, plus elTicace que le canon 
contre les troupes abritées, est indispensable contre 
les abris à ciel fortement blindé et contre les obsta- 
cles très résistants. 

Telles sont les propriétés que les Allemands prê- 
tent à leurs projectiles de campagne. Nous y revien- 
drons plus tard en les précisant. 
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APPROVISIONNEMENT EN MUNITIONS DES BAT- 
TEHIES f)E COUPS d'aHMÉE 



Cha(|ue réyiiiicnt comprend une colonne légère fie 
mnniiiom A a/i voitures, donl ai caissons. 

IjO colonne légère se compose de a sections do 
slirnpnels à 3 pelotons clincune et de i section d\>- 
Ihis hrisanis k 3 pelotons. A chaque groupe corres- 
pond donc I section {Shra/mel^elction) et à cliaqur 
batterie complète i peloton de slirapnels {Shrapnel'- 
Zug). 

Un peloton de slirapnels comprend a caissons et 
I peloton d^obus en comprend 3, ce qui porte à ai 
le total des caissons de la colonne légère. 

Le nujiment qui comprend un groupe de canons 
rt un groupe d'obusicrs dispose <ruiie colonne légère 
de munitions de canons et d^une colonne légère de 
munitions d'obusiers. 

(iliacpie corps d^irmér comprend 8 colonnes de 
mumiions cTariHterie, dont une pour le groupe d^obu- 
siers do campagne (Felâhaubiti-^Munitioni/colonne)^ 
ce cpii fait une colonne de munitions par groupe de 
batteries. Ces colonnes de munitions correspondent 
à nos sections de parc de corps d'année. 

Le groupe de batteries à cheval des divisions de 
cavalerie possède de son cAté une colonne légère de 
nuinitions, qui lui est spécialement aiïeclée. 
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DECOMPTE DES APPROVISIONNEMENTS 

Batteries de canons de 77 mm. — La batte- 
rie transporte au total avec son échelon, y compris 
Tavant-train du premier cliariot de batterie : 

744 slirapnels, 
3(> obus brisants ; 



Total : 780 coups, 

soit i3o coups par pièce. 

Une colonne légère de munitions transporte : 

I o56 shrapnels, 
792 obus brisants ; 



Total : 1 848' coups, 

soit 5/ coups par pièce. 

La division qui ne compte pas de groupe dobusiers 
dispose donc de 181 coups par pièce. 

Batteries d'obusiers de lO^^'S. — La batterie 
d'obusiers transporte dans les avant-trains de pièce, 
la section de caissons et l'échelon : 

3aG shrapnels, 
192 obus brisants; 



Total : 5 18 coups, 

soit 86 coups par pièce. 
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La colonne légère de manilions cTobusiers trans- 
porte : 

174 sliraiinels, 
I o44 obu» brisunts ; 



Total : I 218 coups, 

soit 6^ coups peu* pièce. 

Iai division qui compte un groupe dobusiers dis- 
pose donc de i53 cou^s par obusier ci, comme elle 
n doux colonnes b*(jèrcs pour 3 gronpcs de canons 
<b* 77 nun nu lieu de /|, elle dispose de igS coufïs 
/Hir canon. 

lîn moyenne^ dans le corps d armée, Papprovision- 
nenienl des balleries avec les colonnes légères de 
nuiiiilions comprend iSB coups par canon de jj mm 
et i53 coups par obusier de 1 0*^,5. 



Colonnes de munitions de corps d*arm6e. 

— (^luH|ue colonne de munitions pour canons de 
77 mm transporte: 

a 3ia shrnpnels, 
464 obtis brinantA ; 



Total : a 776 coupn, 



soit 15/4 coups par canon. 
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La colonne de munitions pour obusiers trans- 
porte: 

22Ù shrapnels, 
I 0^4 obus brisants ; 



Total : I 270 coups, 
soit ^o coups par obusier. 

Batteries à cheval des divisions de cava- 
lerie. — La batterie à cheval transporte avec elle, 
comme la batterie montée : 

i3o coups par pièce. 

La colonne légère de munitions pour le groupe de 
2 batteries à cheval comprend : 

2 pelotons (le shrapnels chacun de 3 caissons ; 
I peloton d'obus brisants de 3 caissons. 

Ce qui donne un approvisionnement de: 

628 shrapnels, 
264 obus brisants ; 



Total : 792 coups, 

soit 66 coups par pièce. 

Ccl approvisionnement est plus considérable que 
celui de la colonne légère de munitions des batte- 
ries montées, en raison de l'éloignement des batte- 
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ries à cheval des colonnes de munitions de corps 
d^arméc. 

Récapitulation. — Le corps d armée dispose 
de 34s coups par canon de 77 mm, de aa4 coaps par 
obusier de lo'^jS. 

Les batteries à cheval des divisions de cavalerie 
ont KjO coups peu' pièce. 

L%ipprovisionncmeni du corps d*arm/^e français 
avec rancien matériel de 80 el de 90 était de : 

257 coups pour le go, 

i/ia coups pour le 80 (batteries de cavalerie). 

Ou voit par là la tendance à augmenter Tappro- 
visionnement en munitions du corps d^armée. 



ARTILLKRIK LOURDE d'aRMBR 



\j obusier de i5 cm est en acier au nickel ; il est 
monté sur un aiïût à roues et pèse, avec son avant- 
train, afioo kg. Son obus brisant a un poids de 
^2*', 3, dont 6 kg d'explosif. 

La vitesse moyenne est à peu près la même que 
|>our Tobusier léger (276 m). 

Il présente d'ailleurs une certaine analogie avec 
vv dernier. Son corps «le canon comprend un tube 
renforci* sur toute sa longueur par une jaquette qui 
porte la fenneture de culasse. Celle-ci est formée 
d'un roin plal traversé par le canal de lumière; la 
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charge, en eflei, au lieu d'être enfermée dans une 
gargousse métallique, est placée dans un sachet en 
étoiïe et on y met le feu au moyen d'une étoupille 
â friction. 

• L'appareil de pointage en hauteur est semblable 
à celui de l'obusier de lo'^'yS. L'aiïiH est également 
muni d'un frein à cordes, le frein hydraulique ayant 
été rejeté, dans ce cas, à cause de son poids. 

L'angle maximum d'élévation est de 65* et la por- 
tée extrême est de 6000 m environ. 

La répartition du poids entre l'avant-train et Tar- 
rière-train est loin d'être aussi bonne cpie pour l'o- 
busier léger, ce qui rend la voiture-pièce très tirante 
et difficile à manier en terrain mou; elle ne peut 
marcher qu'au pas. 

Le mortier de 21 cm est en bronze durci avec une 
âme d'acier. La bouche à feu seule pèse 3 078 kg 
et son alTiU a 000 kg. On est ainsi obUgé de h^s 
séparer pour les routes. L'alfùt forme une première 
voiture et la bouche à feu est transportée sur un 
chariot dont le poids total est de l\ 5oo kg. 

L'obus brisant du mortier pèse i46 kg, dont a4 
pour l'explosif, qui est, soit de l'acide picrique, soit 
du fulmi-coton. La vitesse initiale est de ai4 m. 

Approvisionnements. — Chaque obusier dis- 
pose de 60 coups et chaque mortier de ao coups, 
portés par les caissons. 
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A cli2i(|uc btillcric sont aiïoclécs 2 colonnes de mu- 
nitions contenniil aoo coups par obusicr et lao coups 
par mortier. 

Rôle de rartillerie lourde. — Comnic nous 
le verrons, celte artillerie servira : 

I* A Fattaque des fortifications permanentes: forts 
d^arrdt ou fortincations plus importantes ; 

2* A Tattaque et à la défense des positions forti- 
fiées ; 

y A la préparation, de concert avec les canons et 
obusiers de campagne, de la yrande alta(|ue décisive 
dans la bataille d^armée. 

Elle forme V artillerie de deuxième ligne, i\u\ marche 
à la queue des combattants en utilisant les meil- 
leures routes; son emploi exiye qu^on dispose du 
temps nécessaire «^ son enlrée en aclioii. 

c Dans la mise en œuvre de rartillerie lourde, dit 
le Scn-ice en campayne du T' janvier 1900, il ini- 
pnrlc de tenir compte du fait cpie les Ixitteries itolm- 
siers ont peu à s^iinpiiéter de la nature du terrain 
pour la marche ou le combat, tandis que les batteries 
de mortiers ne peuvent effectuer leur marche d'a|>- 
proclie (pie sur de bonnes routes et leur mise en 
batterie cpie sur des emplacements convenablement 
préparés. Klles ont, en effet, besoin qu*on leur cons- 
truise des épaulements et des plates-formes. > 

Le même règlement ajoute : 

c Le tir des obusiers (de i5 cm) produit des ejffets 
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suriisuiits même contre des ouvrages de campaijiic 
solides ; mais il faut recourir à Temploi des mortiers 
pour détruire les abris des ouvrages permanents. 
c Les deux pièces peuvent agir jusqu'à 6000 ai. » 

(S. G.) 

Emploi éventuel de pièces lourdes à tir 
tendu. — c L'artillerie lourde de campagne emploie 
liahituellement des liouclies A feu à tir courlic tirant 
des obus brisants. Dans certaines circonstances dé- 
fensives, elle pourra faire usage de pièces lourdes à 
tir tendu, lançant des shrapnels. > (S. G.) 

(4es pièces sont les canons de la cm. 

Le canon de 12 cm est en bronze durci avec Ame 
d'acier. Il pèse avec son avant-train 2 700 kg. 

Ses projectiles sont :* 1* Vobus brisant, du poids 
de i6^'y5y dont 3 kg d'explosif; a* le shrapnel à 
charge arrière, du poids de 20^^,200 et contenant 
600 balles. 

Sa vitesse initiale est de 44^ n^. 



EiPLOI ET EFFETS DES PROJECTILES DE CAiPAGNE 

INFANTERIE, ARTILLERIE ET CAVALERIE FRANÇAISES 

DANS LES ZONES D'ACTION DE CES PROJECTILES 



EMPLOI 

L'emploi des projccliles de campagne est ainsi 
déterminé par le règlement allemand : 

€ IjC shrnpnel /usani est le projectile par excel- 
lence de rartillerie de campagne contre 1rs buts 
animés (pii ne sont pas complètement défilés ni 
placés sous des abris. 

c Le ahrapnel percutant sert pour obtenir la dis- 
tance dans le réglage du (ir et dans le cas de la 
défense rapprochée. 

c L\)hus /usant est employé contre des huis 
animés fortement défilés ou placés sous des abris; 
rdliracité des obusiers de campagne est, dans ce 
cas, supérieure à celle des canons de campagne. 

« Ij^ohus percutant est employé pour le réglage 
du lir, pour la défense rapprochée, quand on n*a 
pas le temps de changer de projectiles; enfin, à litre 
d'expédient, à défaut de shrapnels. 
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c Pour alleindre les buts animés au delà des 
limites de graduation de la fusée, on peut faire usage 
(le deux sortes de projectiles, en donnant la préfé- 
rence à l'obus. 

c Pour détruire des buts capables d'une certaine 
résistance, on emploie les projectiles percutants des 
deux bouches à feu de campagne. Le shrapnel et 
l'obus ont à peu près la même efficacité. Cependant, 
à l'intérieur des constructions, l'elTet destructeur de 
l'obus est plus considérable. L'eifet de Vobusier de 
campagne est notablement supérieur à celui du 
canon pour cet usage et atteint son maximum quand 
on emploie l'obus percutant avec retard. 

€ Des abris à ciel fortement blindé sont détruits 
par l'obusier tirant, sous de grands angles, Tobus 
percutant avec retard. Pour utiliser à cet eflet toute 
la force de pénétration de ces projectiles, il est 
recommandé de ne pas choisir les positions des 
batteries à des distances du but iniérieures à a loo 
mètres (car les angles de chute seraient alors trop 
faibles). 

f Le shrapnel des deux bouches à feu a un ejffet 
incendiaire; il ne faut pas compter sûrement sur 
celui de l'obus. > 

Le projectile le plus couramment employé sera, 
d'après ce qui précède, le shrapnel. C'est pour celte 
raison que presque tous les obus des canons de 
campagne se trouvent dans les colonnes légères de 
fiiunilions. 
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EFFETS DES PROJECTILES DE CAMPAGNE 



SIIRAPNEL FUSANT DU CANON 

Gerbe. — La gerbe du shrapiiel fusaiil du canon 
esl élroile et pleine, ayanl un angle d'ouverture 
niojcMi de iC* {Jig. jo). Sa section par un plan hori- 
zontal passant par le but est une surface à contour 
sensiblement elliptique, dont les axes ab, cdf pour 




Fig. 10. 



une hauteur d'éclatement donnée, varient en raison 
inverse do Tangle de chute, c'est-à-dire de la dis- 
tance. Aux faibles distances (i ooo m), ces axes sont 
environ de 4o m et 3oo m; aux moyennes distances 
(a ooo m), 3o m et aoo m; aux distances plus 
grandes, !i5 m et loo m. Les 3oo balles et éclats du 
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shrapnel ne se répartissent pas unirormément sur 
cette surface; leur densité, par mètre carré, comme 
leur vitesse restante, varie avec la distance au point 
d'éclatement S, et ces éléments sont plus grands 
dans la nappe inférieure SAO, située au-dessous 
du plan SOT mené par la trajectoire S O, perpen- 
diculairement au plan de tir, que dans la nappe 
supérieure! 

Effet de la gerbe contre les hommes debout et à 
découvert. — Bien que les balles du shrapnel ne 
traversent jamais plus cFun homme, même aux plus 
pt^lilcs dislances, chacune d'elles peut, contre un 
tel but, en raison de sa grande tension de trajec- 
toire, causer des blessures meurtrières à plusieurs 
hommes à la fois. 

Effet de la gerbe contre les hommes couchés et à 
découvert. — Chaque balle n'est meurtrière qu'à 
son point de chute; l'homme ayant une partie de 
son dos protégée par le sac, qui est à l'épreuve de 
ce projectile, s'il a en outre une coiffure protectrice, 
comme le casque allemand, on voit que, même 
parmi les balles qui tombent sur une partie du but, 
il y en a qui ne sont pas meurtrières. 

Contre les troupes couchées, l'effet du shrapnel 
fusant est donc notablement diminué. Le calcul 
montre, et l'expérience du polygone vérifie que, 
contre rinfanteric debout, le shrapnel fusant est 
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quatre fois plus ctlicace que conlrc rinfaiilcric cou- 
cliéc. 

CoNcuîsioN. — Sous les rafales de shrapnels fn^^ 
saufs, rinfanterie doit donc se coucher. 

Dans les manœuvres auxquelles nous avons pris 
part, au 7' corps, de 1893 à 1896, nous avons vu la 
magnifique infanlerie de l'Est appliquer toujours 
celle prescription. 



CONDUITE A TENIR PAR NOTRE INFANTERIE 

FORMATIONS LES MOINS VULNÉRABLES 

SOUS LE FEU DU SIIRAPNEL FUSANT 

Principe : les formations suivant le terrain. 

a) Supposons le terrain plat et découvert. 

— Nous entcMidons par lA un terrain cpii ne présente 
comme couverts conlrc rartillerie que de léyèrcs 
ondulations, des bouquets d'arbres, des cultures, etc. 

\j ordre dispersé en essaims aples à utiliser le 
mieux possible ces couverts semble lo plus favorable 
a la marclio d'approclie de rinfanterie dans la zone 
d^irlion du slirapnel fusant. 

('«f\s rssaims seront-ils formés individuellement en 
//V///r on en colonne? (Jurlle f//V/;fMi7iV>/i auronl-ils Irs 
uns par rappoK aux autres ? CVst ce que nous 
allons essayer d'établir. 
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Nous disliiigucroiis Irois cas. 

i^'Cas. — La marche d'approche de rinfante- 
rie s'exécute en terrain plat et découvert et sui- 
vant une direction sensiblement parallèle à celle 
du tir de l'artillerie. 

Si on forme individuellemenl en ligne les divers 
essaims, l'ensemble donne l'aspecl de lignes éten- 
dues qui évcillcul l'allcnlion de l'artillerie ennemie 
cl facililenl le réglage de son tir, en rendant bien 
observable le sens de ses coups. Avec de petites 
colonnes séparées par de grands intervalles, au coii- 
Iraire, ou saute moins s\ l'(i;il de l'adversaire, et les 
dilllcullés de réglage du tir proviennent, d'une pari, 
de la facilité avec laquelle ces colonnes peuvent pro- 
fiter de leur souplesse pour s'abriter derrière les 
couverts ou dans les plis du terrain ; d'autre part, 
de l'incertitude sur le sens des coups qui éclatent 
dans leurs inlervallcs. Or, toutes clioses égales d'ail- 
leurs, refTicacité des feux de l'artillerie est d'autant 
plus grande que la rapidité et la sAreté du réglage 
sont ellcs-mômes plus grandes. 

Cette efficacité sera en outre plus considérable 
sur les lignes, car une partie des projectiles tom- 
bant dans les intervalles des colonnes sera perdue. 
Il est vrai que si une gerbe parvient à englober une 
colonne, elle la battra dans toute sa profondeur; on 
constituera contré cet inconvénient des colonnes 
peu profondes. 
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Ces petiles colonnes, formant un tout souple et 
bien articulé, ofTrironi une grande facilité de marche 
ot l'aptitude précieuse de profiter promptement de 
(ous les abris du terrain pour être, en face de Par- 
tillerie, un but inquiétant et peu silr, en devenant 
tout à coup invisible et même insaisissable. 

Quel intervalle devra séparer ces colonnes? La 
laryeur de la surface de terrain battue par la gerbe 
du shrapnel fusant varie entre 26 et 4o fn; nous 
prendrons donc /|0 m, afin cpi%m môme pnijectile 
éclalaiit entre deux colonnes ne puisse pas les 
atteindre à la fois. Leur front sera d'ailleurs le plus 
rcslreint possible; on adoplera la formation par le 
danc par /|, par 2 et môme par 1. 

Si nous adoptons la formation par /§, la profon- 
deur du terrain battu par la gerbe aux distances 
ordinaires de combat étant de 100 m, il ne faudra 
pas dépasser la colonne de peloton (environ 5o m 
de profondeur) ; la colonne de section (30 m environ) 
sera plus avantageuse et meilleure encore sera la 
colonne de demi-section. 

Les fonnations en échiquier à fcùbles intennUlen 
seront proscrites, car elles sont favorables à IVnîca- 
cité des projectiles, môme s'ils éclatent dans les in- 
tervalles ; elles présentent en outre Taspect de lignes 
continues, éveillant Taltention de Partillerie et facili- 
tant son réglage de tir. 

(Conclusion. — En terntin plat et fléroui^rt, la 
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marche cFapproche de rinfanierie saivcuii une direc-- 
lion sensiblement parallèle à celle du tir de tartillerie 
s^exéculera avantageusement par petites colotmes 
élroiles et peu profondes, séparées par des inter- 
valles d*au moins l\o m. Ces colonnes progresseront 
par bonds d'abri en abri, se couchant sous les ra- 
fales du slirapnel, et ne devront se déployer en ligne 
que le plus tard possible, quand il sera nécessaire 
de riposter pour avancer. 

(«elle conclusion se trouve gravée, sous une 
autre forme, sous la rubrique c Marche d'appro- 
che », au frontispice de notre règlemenl d'infan- 
terie : 

« Dans la marche en coloime double ouverte, il y 
a intérêt à ne prcscnler s\ rartillorie cpie des tétcs 
de colonnes peu nombreuses et à front restreint; 
son attention est moins éveillée, les difficultés de 
pointage et surtout celles de réglage sont augmen- 
tées. C'est ainsi que la disposition des compagnies 
en échelons ou en échiquier qui présente l'aspect 
d'une ligne continue a été remplacée par le frac- 
tionnement des compagnies en pelotons ou en 
sections marchant par le flanc avec des intervalles 
aussi grands que la zone d'action le permet. 

c Quand cette formation devient trop vulnérable, 
les compagnies de tête se forment en ligne, soit 
par lilcs ouvertes, soit sur un rang. La disposition 
par lilcs doit être employée de préférence; elle est 
moins vulnérable que la formation sur un rang, elle 
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est plus souple ci facilite la marche dans les ter- 
rains inégaux. 

c Pour soustraire plus sûrement les compagnies 
de queue au feu dirigé sur celles de tête, les dis- 
tances qui séparent les éléments de la colonne 
double ont été portées u 4oo ou 5oo m en terrain 
découvert. » 

Nous allons étudier la marche d^approche du ba- 
taillon encadré dans le cas présent, qui parait avoir 
été le seul envisagé par le rédacteur de notre règlc- 
iiuMit d'iiifantcric. 

Marche (rapproche du iHitaillon encadré. — Nous 

prcnilroiis le bataillon, en rornuilioii de 

rassemblement, a Teiilréc de lu zone ][^^ ^ZZ 

irarlioii de rartillcric^ ennemie, soit à 

3 ooo m ; nous le ferons progresser, en 

terrain découvert, jusqu^à Tentréc de la 

zone d^action de rinfanterie adverse. ^r 
soil jn.sqiiVi i .'(oo m; nous le ferons en- 
suite combattre contre cette infanterie jusqu^à Passaut. 

/• Formation de rassemblement. Le bataillon est 
en coloivie double à 6 pas, c*esl-à-dire fonné de 
a colonnes à intervalle de 6 pas, chacune dVIIes 
comprenant a colonnes de compagnie à G pas Tune 
de Taulre (distance des sections) \Jig. //]. 

a* Marche d'approche dans la zone (Faction de tar^ 
tillerie {Jig. /a). 
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c Lorsque le chef de bataillon a reçu Tordre de 

se porler à TaltaqUe, dit notre École de bataillon, il 

réunit les commandants de com- 
pagnie et Toflicier chargé de la 
conduite des éclaireurs, et au- 
tant que possible tous les autres 
iciiîreun ofTiciers du bataillon ; il désigne 
les compagnies qui doivent for- 
mer la ligne de combat , le 
nombre des éclaireurs, la com- 
pagnie qui doit fournir les 
honmies de liaison, et donne 
ses instructions; il indique Poli- 
jcctif et place le fourrier porte- 
fanion (')• » 

Nous supposerons, comme 
c'est le cas fréquent, a compa- 
gnies désignées pour former la 
ligne de combat et les a autres 
pour la réserve. Le front ré- 
servé à chaque compagnie de 

combat de aoo fusils est de i5o m. 

€ En terrain plat et découvert, le chef de bataillon 

se conforme aux indications suivantes : 

€ Il forme son bataillon en colonne double ouverte, 

i\ distances et intervalles variables dans les limites 

du front qui lui est attribué. > 
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(') I^a majorité des citations sont tirées de V École de battuVon ; 
les exceptions sont indiquées. 
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Les éclaireurs du balailloii commeiiceiil la rupture, 
en se portaiil en avanl, sous la conduite de rofTicier 
désifjné. Leur mission est de reconnaître Pennemi 
cl de faciliter, par le feu, la marche et Tentrée dans 
In zone d^action de rinfaiiteric ennemie des compa- 
gnies qui formeront la ligne de comhal. 

Quand ils ont gagné 5oo m enyiron, les deux 
compagnies désignées pour la ligne de combat 
rompent A leur tour. 

f Les compagnies de télé marchent comme il est 
prescrit A TKcole de compagnie. > 

< Chaque compagnie est disposée en sections ou, 
f/e préférence^ en pelotons maixhanl par le Jlanr, 
nvec des intervalles aussi grands que le permet 
IVlfMiduc du front qui lui est attribué (i5o m). • 
{ICrole de compagnie.) 

Nous adopterons Tintervalle de /|0 m dans la for- 
uuilion par colonnes de section et 80 m en colonnes 
i\c pelolon. 

(Juand les compagnies de tête ont gagné /|00 ou 
fiDo m, les compagnies de i/ueue rompent à leur 
lour, en colonnes de section ou de peloton : « Les 
compagnies de queue suivent à une distance de 4oo 
(Hi r>oo m, pour les soustraire plus sûrement au 
feu dirigé sur celles de léte. » (Ai>ant'f}ropos .) Nous 
iivons (lit, vn efTct, (pie la profondeur battue par le 
slinipnel fusant augiiiciile quand la distance du tir di- 
minue; elle passe de 100 A aoo et à «loo m. Quand 
r<irlillerie aura encadré dans son tir les coin|iagnie8 
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de tête, elle tirera sur la Hmile courte d'encadre- 
ment jusqu'à ce que son but l'ait franchie; à ce 

moment, ses coups bat- 
tront le terrain à 3oo m 
et au delà des compagnies 
de 1 été (pour les distances 

- Ligne de comùêt sur Ni 

voisines de i 5oo m). La 
distance de 4ôo à 5oo m 
entre les deux échelons 
du balailloa est donc jus- 
tifiée . 

Le bataillon exécute 
donc sa marche d'appro- 
cJie, dans la formation 
que nous venons d'indiquer, jusqu'il son entrée dans 
la zone d'action de Tinfantcrie (i 3oo m en terrain 
découvert). 

3* Marche et combat dans la zone (faction de f w- 
fanterie (Jig. j3). 

€ Quand la formation par le flanc devient trop 
vulnérable ( i 3oo m environ de l'infanterie ennemie), 
les compagnies de tête se forment en ligne, soit par 
Jîles ouvertes (habituellement à intervalle d'un pas, 
ou plus grand suivant le terrain à couvrir), soit sar 
ii/i rang. 

« La dis|)osilion par liles doit être employée de 
préférence ; elle est moins vulnérable que la forma- 
tion sur un rang ; elle est plus souple et facilite la 
marche dans les terrains inégaux. > {Aucuil-'propos .) 
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c Pour la facilité de la marche et la bonne exécu- 
tion des feux de salve, on laisse quelques pas d^in- 
tervallc entre les sections et 3o m entre les deux 
compagnies. 

f Ijch com/taf/m'es de léle s^avanccnt dans cet 
ordre, rejoiynenl tout entières la ligne des éclaireurs 
et se forment sur un rang, si elles n'y sont déjà; 
elles cherchent à gagner du terrain en avant. 

< La direction est au centre. 

€ Dès qu'on ne peut plus avancer sans tii^er, le feu 
est ouvert sur toute la ligne, autant que possible 
|>îu* salvo et par section. 

« I^ combat est mené avec vigueur; la marche 
de position en position alterne avec le Jeu; elle est 
fwrrnlrr sous Irs (M-drcs du chef de bnUiilloii, soit 
par ligne cnlirre, soit par échelons de compagnie, le 
fnu de Téchelon en position protégeant celui qui se 
|>ortc en avant. 

€ Les compagnies de réserve suivent dans les for- 
mations les plus favorables pour les soustraire aux 
feux, généralement par le Hanc. Si elles ne peuvent 
être abritées, elles se maintiennent à 3oo m environ 
en arrière des ailes ou des hitervalles de la ligne de 
combat ; le chef de bataillon ne les rapproche qu'au 
moment de les porter sur cette ligne. 

« Dès qu il faut appuyer le mouvement en avants le 
ehef de bataillon fait entrer en ligne les fractions 
i\\\\\ juge nécessaires, le plus souvent un peloton 
et même une compagnie entière, en évitant jusqu'à 
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l'efTort décisif de former la ligne de combat sur 
deux ou plusieurs hommes de profondeur, s'il n*y a 
pas d'abris favorables. 

€ La marche est reprise avec la plus grande 
vigueur, généralement par échelons de compagnie. 

€ Dès que le bataillon arrive uers 4oo m de ten^ 
nemi\ le combat est conduit avec la plus extrême 
énergie; la baïonnette est mise au bout du canon, 
le /eu rapide esl exécuté sur toute la ligne. 

€ Le chef de bataillon fait avancer rapidement les 
fractions disponibles de la réserve et les place en 
arrière du point où il juge leur intervention le plus 
nécessaire. 

€ Le bataillon de 2^ ligne (du régiment), attentif 
à la marche du combat, s'est approché progressive^ 
nient. 

€ La marche continue par bonds successifs suivis 
immédiatement d'un feu rapide de courte durée; 
la liyne de combat, renforcée par la réserve, s'avance 
ainsi jusqu'à i5o ou 200 m de Fennemi. A cette 
distance, elle exécute un feu à répétition; le ba- 
taillon de 2* ligne, avec la fraction de la réserve qui 
pourrait rester disponible, rejoint, comme troape 
de choc, la ligne de combat pour l'entratner à VaM-^ 
saut. 

« Sans vouloir fixer d'une manière absolue les 
formations (|ue devront adopter les troupes appe- 
lées à entraîner à l'assaut la ligne de combat, le 
nouveau règlement recommande l'emploi de petites 
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colonnes disposées en ligne avec intervalles de dé- 
ploiemcnl, ou en colonnes doubles ouvertes. 

c Dans cctlc période du combat, le feu de la 
dérense rst réparti unifonnéinent sur tout le front 
et ces colonnes espacées sont moins atteintes que 
les lignes déployées successives. D^autre part, elles 
sont plus maniables, ne se mélangent pas avec la 
ligne do combat et peuvent se déployer Tacilement 
dans diverses directions pour faire face à une 
courte attaque. 

€ Au signal du colonel, les tambours et les 
clairons battent et sonnent la charge ; la ligne 
tout enlièrc se jette sur Pcnnemi aux cris répétés 
de : 

f En avant. — A la baïonnette I » 

Tels sont la marche d^approche et le mode de 
roinbnt de noire iniaiitcrie, en terrain plat et décou- 
vert et dans le cas où la direction de la marche est 
sensiblement parallèle à celle du tir de Tartillorie. 

Cette marche d^approche, guidée et facilitée par 
les éclairours, sVxécute, dans la zone d'action du 
shrnpnel fusant, en petites colonnes séparées par 
de grands intervalles. Quand ces colonnes entrent 
dans la zone craction de Tinfanterie, la nécensùé de 
riposter pour avancer oblige les compagnies de léte 
à se drployer en ligne, par files ouvertes d'abord, 
puis sur un rang, dès qu'elles rejoignent les éclai- 



l'artillerie de campagne. 



!I70 

reurSy afin de meilre promptcment en ligne le plus 
de fusils possible. 

Celle formalion déployée est sans doute mau- 
vaise pour progresser sous le feu de rartillerie 
ennemie, mais elle est indispensable pour faire face 
à rinfanterie. On voit par là dans quelle infériorité 
se trouvera une infanterie qui ne sera pas appuyée 
dans son attaque par son artillerie, parce que celle-ci 
aura été détruite ou réduite au silence dans la lutte 
préalable (rurfillcric ou, pour mieux dire, dans la 
phase du combat d'usure. Le meilleur moyen pour 
cette infanterie de diminuer ses pertes sera de pro- 
gresser promptement, car, lorsque les deux infan- 
teries arriveront à environ 5oo m l'une de l'autre, le 
canon de l'adversaire, par suite de la rasance de sa 
trajectoire, sera obligé de cesser ou d'allonger son 
tir fusant, sous peine d'atteindre ses propres troupes. 

2* Cas. — La marche d'approche de rinfanterie 

^ s'exécute en terrain plat et 

40. découvert et suivant une di- 
X — rection sensiblement perpen- 

.^ diculaire à la direction du tir 

— de l'artillerie. 

Pour oiïrir à l'artillerie un 
pj^ - dispositif analogue A celui du 

cas précédent, il faudrait, dans 
ce cas, faire marciicr les essaims individuellement 
en liyne et à /|0 m de distance {Ji(j. i/l). 
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3* Cas. — La marche d'approche de Tinfanterie 
s'exécute en terrain plat et découvert et suivant 
une direction tantôt parallèle, tantôt perpendi- 
culaire ou oblique à celle du tir de l'artillerie. 

C^csl le cas général. U faudrait alors oiïrir à Par- 
Ulleric les essaims tantôt en ligne^ tantôt en colonne. 

Les deux disposiUrs précédenis le permetlent : le 
premier en déployant , le deuxième en ployant 
proniptenient les essaims, à un signal ou à un coup 
de sifilet convenus. 

Toutefois, le résultat de ces mouvements ne doit 
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pas floniior une longue ligne ou une longue colonne, 
apparaissant, dans les deux cas, à Tarlillerie connue 
des huis 1res profonds. Il suflit pour cela que les 
essaims marchent en échelons. Les compagnies pn«- 
sriilrroiil alors ce <pie nous appellerons un t/in/tositif 
ourert en f*c/iehns de colonnes ou de lignes (f essaims. 
ICii prenant comme essaim la section par (piatre, 
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par exemple, les deux dispositifs préconisés ainsi 
que leurs dérivés sont représentés par les figures 1 5 
et 16 où les flèches indiquent la direction du tir de 
rarlillcrie. 

Le premier dispositif est plus avantageux que le 

deuxième à cause de sa 

I moindre profondeur. 

fW 

Conclusion. — En 
terrain plat et découvert, 
. ; la marche d'approche de 

»• «•^1^ rinfanterie exposée de 
: / I front comme de flanc aux 
coups du shrapnel fusant 
''' /_j s'exécutera avantageuse- 

ment avec le dispositif 
^ ! ouvert en échelons <f «r- 
Fig. 16. saims. Les essaims passe- 

ront rapidement de la co- 
lonne à la ligne et inversement, suivant la direction 
du tir de Tartillerie, et auront toujours par rapport 
à cette direction des intervalles de t\o m environ. 

b) Supposons le terrain couvert ou coupé. 

— € Si le bataillon est appelé à combattre en tei^ 
rain couvert ou coupé, dit notre Ecole de inUaiHon, 
les compagnies de la ligne de combat marchent 
comme il est prescrit à Tlilcole de compagnie (c'est- 
dire (|ue les capitaines font prendre les formations 
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le^ plus favorables pour les soustraire aux vues ei 
auji*. coups de rennemî). Elles rejoicjnenl les éclai- 
reurs, gacjnenl du lerraiii ou conimencenl le feu, et 
pro(jresseiil eiisuilc d^abri en abri soil sîiiiullané- 
inenl, soil par échelons. 

c Les coinpayiiies de réserve suivent en dissimu- 
lant leur marche; elles se rapprochent peu à peu et 
snns attendre d'ordres. 

t Le chef de bataillon les engage au fur et A me- 
sure des besoins pour entraîner la ligne de combat 
sur une position 1res rapprochée de Tennemi, et 
donner l'assaut, avec ses propres forces ou avec 
rappiii des Iroupcs de deuxième Hgne. » 

En trrrain varié, rinfanterie aura à traverser des 
zones rouverlcs et des zones découvertes aux vues 
de Tarlillerie ennemie. Dans les premières, elle ado|>- 
Icra un ordre quelcoii(|ue de marche, et, en parti- 
culier, V ordre serré; dans les deuxièmes, elle devra 
passer à Vordre dispersé, comme nous Pavons vu 
précédemment. D'où la nécessité pour cette arme 
d'une grande souplesse de manœuvre. Cependant il 
ne sera prudent de recourir aux formations serrées, 
soit peiidiiiil la murclie, soit |»eiidant les arréls, que 
si celles-ci échappent complètemenl, non seulement 
aux vues de rarlillerie, mais aussi de ses éclaireui*s 
(robjeriifs, <pii utilisent comme observatoires des 
arbres, des maisons, des meules de foin ou de paille, 
elr. Les indicalions de ces éclaireurs suflisent aux 
balleries pour déclancher leurs rafales et causer de 

ABTII.t.. OB CAMrAOHB. 18 
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grands ravages dans les masses compactes de Tin- 
fanlerie. La colonne de rouie et la colonne double, 
serrée, ouverte et dispersée à volonté, semblent 
âtrc, pour le halaillon, les meilleures formations de 
marche, d'approche, en terrain coupé ou couvert. 

Il faut que rinfanlerie marche défilée le plus long- 
temps possible, jusqu'au moment de son emploi; il 
faut surtout qu'elle s'applique, avec un soin jaloux, 
i\ tenir converies ses réserves, car si l'adversaire les 
découvre, il lit dans son jeu. 

Ktre constamment en sécurité et apte à produire 
un effet de surprise, voilà pour l'infanterie les cou- 
<lilions cssenlielles du succès. 

Nous n'aimons pas les clichés en général, car ils 
tendent A captiver l'esprit en l'arrachant au travail 
du raisonnement. Si nous en avons donné un, 
en nous basant d'ailleurs sur notre règlement d'in- 
fanterie au sujet de la marche d'approche du batail- 
lon encadré, en terrain découvert, c'est pour mieux 
exprimer noire pensée. 

Il nous parait <limcile, cependant, de lui faire 
subir des modifications sérieuses, dans l'état actuel 
des artilleries étrangères, et en particulier de l'ar- 
tillerie allemande, a tir lent ou accéléré. 

En face du canon à tir rapide, ce dispositif devra 
tendre vers une dispersion encore plus grande et la 
marche d'approche se fera ainsi en ordre dilué, dans 
le sens que nous indiquerons plus loin, afin d'offrir 
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à rciuiemi un but à la fois pliis vagiie et moins val" 
livrable. 

Nous préférons, pour les essaims, la demi-section 
A la scclion ci au peloton, mais notre modeste opi- 
nion est qu'on ne saurait descendre au-dessous de 
la demi-section, sans tomber dans de graves incon- 
vénients. On serait, en eflct, amené à étendre déme- 
surément le front de marche du bataillon encadré, 
par la nécessité de ménager entre les essaims des 
inlervallcs convenables, et on soustrairait ces es- 
saims à Paction directe des ofliciers qui, seuls, peu- 
vent entraîner la troupe dans des circonstances aussi 
criti(iues. 

Il est d'ailleurs essentiel d'être pénétré de la 
nécessité éventuelle d'avoir à faire varier le mode 
d'application du dispositif formulé, après l'exporience 
des premières rencontres. 

Sous le premier Empire, les zones <J'action de 
l'artillerie et de l'infanterie se confondaient rapide- 
ment : les boulets pleins des canons, bien qu'ayant 
une assez (jrande profondeur dangereuse de rico- 
rliets et de roulement, n'étaient guère tirés au delà 
de Goo à 700 m, à cause de la didiculté d'observa- 
tion de leur point de chute et de leur faible jus- 
tesse; vers /|00 ou 5oo m, entraient en jeu les 
obusiers lanc^ant des obus Cfeux, et le tir à carlou- 
rhes à balles, appelé dans la suite t tir à mitraille >, 
suivait bientôt vers 3oo m, connue étant celui qui 




^7^ l'artillerie de campagne. 

devait préler le plus précieux appui au fusil lisse. 
La marche d'approche et le combat en ordre pro^ 
fond étaient alors admissibles. 

Depuis, rarmcmenl s'est progressivement perfec- 
tionné; on a mieux connu l'inQuence de la résis- 
tance de l'air sur les projectiles, déjà signalée par 
Robins dans la deuxième moitié du xviu* siècle, et 
les progrès réalisés dans les diverses branches de 
la science ont permis de mettre, pour la première 
fois, en jeu, dans la guerre de i85g, des canons et 
des fusils rayés d'après des principes bien établis, 
(^ette guerre ne permit pas de tirer du nouvel 
armement dos résultais concluants; le princi|>c de 
la préparation de l'attaque par le feu n'était pas 
encore ancré dans l'esprit de notre armée, et notre 
infanterie recourait instinctivement aux tirailleurs 
en grandes bandes et aux colonnes profondes pour 
frapper le plus promptement possible l'ennemi par 
le choc. D'où l'expression de furia francese^ em- 
ployée pour caractériser cette tactique. 

La campagne de 18GC donna lieu, au contraire, 
à des conclusions nettes : du côté autrichien, toute- 
puissance de Tartillerie rayée employée en moues; 
du côté opposé, ravages causés par un fusil rayé 
et se chargeant par la culasse, c'est-à-dire à tir 
rapide, juste et à grande portée, sur des formations 
pruruiides coiniiie celles de rinfanterie autrichienne 
(pli, sous rinlluence des souvenirs de la guerre 
d'Italie, avait voulu combattre à la française. 
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La guerre de 1870-187 1 a accentué cl précisé ces 
conclusions; mais le tir fusant, efTcctué à Taide de 
projectiles munis de fusées rudimenlaires et à dun^e 
(/îsronfùine, était encore dans l'enfance et a donné 
df's résultais nuls, tandis (|ue le tir percutant, le 
plus (jénéralement employé, ne produisait que des 
eiïcis très localisés. La nécessité de V emploi de tar^ 
iillerie en masses, pour désorgam'ser au début l'ar- 
lillrrie ennemie et préparer ensuite rattac|ue sur le 
point drcisif, s'est toutefois bien airermie, et les 
champs de Saint-Privat ont été témoins de i'impos- 
sibilité de faire progresser rinfanterie en fonnalions 
épaisses sous le feu des nouveaux fusils perfec- 
lionnés, lels que le ciiassepol, dont les tireurs n'ont 
pas été sufrisamment ébranlés par la préparation de 
l'arlillerie. Pourtant l'infanterie prussienne avait 
adopté, depuis longtemps d'ailleurs, la colonne de 
compnt/nie qui, conclue a l'origine sous l'empire fie 
néressilés d'ordre administratif, avait montré, en 
iSfifi, de précieuses propriétés tactiques, surtout en 
face du lir lent autrichien. L'échec sanglant tie la 
garde prussienne donna lieu à un ordre général <lu 
roi de Prusse h son armée, ayant pour but de faire 
pousser à fond la préparation de l'attaque par l'ar- 
tillerie, et iVadapter au nouvel armement les for- 
mnlioiLs existantes de l'infanterie. (îrftcc A la dis- 
riplinr et à la forte éducation tactique de nos 
ennemis, leur infanterie a pu dés lors, et sans 
préparation préalable, mart*lier et combattre en 
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essaims qui furent l'origine de Vordre dispersé con- 
sacré plus tard y chez nous, par noire règlement 
de 1875. 

Depuis celte malheureuse guerre, l'armement a 
encore reçu des perfectionnements considérables; 
le fusil, grâce à Tinvention de poudres nouvelles 
et aux progrès de l'industrie, est devenu un fusil à 
répétition, à très grande vitesse initiale et à trajec- 
toire très tendue, pouvant lancer avec justesse des 
projectiles à des portées jusqu'alors inconnues. Le 
canon a subi des améliorations profondes, bien que, 
sous l'influence des derniers désastres, la puissance 
ait d'abord eu le dessus sur la mobilité; mais le tir 
fusant est devenu un élément redoutable. Nos rè- 
glements d'infanterie, tenant compte des perfec- 
tionnements apportés à l'armement, ont progressi- 
vement modifié leurs prescriptions, et ont finalement 
abouti, en i8g4) à la tactique que nous avons ex- 
posée. Cette tactique conviendra encore très pro- 
bablement en face du nouveau canon allemand qui, 
ne l'oublions pas, n'est qu'un canon à tir accéléré. 
Mais, si nous avions à lutter maintenant contre un 
ennemi muni d'un canon A tir rapide et mobile 
comme le nôtre, nous ne serions pas surpris de 
voir paraître, après les premières rencontres, un 
ordre à l'infanterie, dont la substance serait : 

c L'expérience vient de montrer qu'en présence 
des eflets tout nouveaux du canon à tir rapide, il 
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y a lieu d'adopter désormais les dispositions sui* 
vantes pour la marche d'approche de rinfanterie, 
en terrain découvert, dans la zone d'action de Far* 
tilleric : 

c Les petits essaims de sections ou, de préfé- 
renée, de deini-sectionSi progresseront par bonds, 
autant que possible de 3oo m au moins, dont la 
limile sera choisie d'après la nécessité d'utiliser le 
moindre masque, bouquet d'arbres ou de cultures^ 
pli ou élévation de terrain. Chaque petit essaim lan* 
rcra ses hommes successivement et h la course, et^ 
pendant leur écoulement d'un point à un autre, loul 
ce tpii n'est pas en mouvement devra être couché. » 

Ne perdons pas de vue, en elTet, ce fait capital 
c|ue, pour un canon A lir rapide comme le nôtre, if 
n'y a plus de huis mobiles. Un but en mouvement^ 
quelle que soit sa vitesse, peut être saisi et mangé 
par une telle bouche à feu, avec une rapidité vrai* 
ment étonnante. 

Il faut que les dispositions prises par l'infanterie 
apparaissent à l'artillerie adverse connue l'énoncé 
de ce problème: Vaut-^il la peine de tirer dessus? 
La recherche d'une solution appropriée, le doute, 
le souri de ne pas gaspiller les munitions em|>éche* 
ront peut -être cette arme de déclancher sur les 
paquets de fantassins sa mitraille destructive. 

Si le terrain ne change pas comme l'armement^ 
il se couvre néamnoins de mas(|ue8 de plus en plus 
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nombreux, coupures, habitations et cultures, par 
rœuvre incessante de Thomme. Il tend ainsi à con- 
trecarrer, dans une certaine mesure, les progrès de 
Parmement ; et l'art, pour tout chef de troupe, 
consistera dans son utilisation convenable suivant 
les circonstances. Indépendamment des mouvements 
préparatoires de nuit, qui seront peut-être plus fré- 
quents que par le passé, il arrivera encore souvent 
que des masses d'infanterie pourront s'avancer sans 
perles, par des ilinéraircs dissinudés, jusqu'il <^ourlc 
portée des points d'attaque. Alors ces masses fe- 
ront comme ces vayues de fond qui, apparaissant 
brus({uement à la surface, balaient tout dans leur 
course irrésistible. Alors le vieil élan du soldat 
français recevra son exploitation intégrale, et rien 
ne résistera à ces vagues armées dont les mugis- 
sements auront pour notes sublimes ': Frcuice et 
Patrie I 

Shrapnel fusant contre notre artillerie. — 

Les organes de protection de notre canon à tir rapide 
sont à l'épreuve de la balle du shrapnel allemand. 
Cinq de nos servants sont entièrement couverts; le 
chargeur et le chef de pièce peuvent l'être aussi en 
très grande partie, s'ils se baissent, grâce à la faible 
inclinaison moyenne de la trajectoire de balle, qui 
n'atteint, A sa chute, que i/g. 

Une batterie de go, dépourvue de moyens de pro- 
tection, doit, si elle est surprise par les rafales du 
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shrapnci fusant, se terrer, tout comme riiifanterie 
en nvirche. Même placée derrière un abri régle- 
mentaire, ses servants sont vulnérables par suite de 
leur éloignement de Fépaulement; elle peut toutefois, 
dans ce cas, en logeant ses servants dans les 
fossés de l'abri, les soustraire A Taclion du lir 
fusant le plus énen|i(pic el altendre le moment de 
rentn*r en scène. Cet abri a rinconvénienl d'êlre 
fort loiuj à établir; il sera souvent préférable d'em- 
ployfT M\\ simple abri pour tireurs coucliés, (pTon 
renforcera en le surmontant des liavresacs des ser- 
vants. Les liavresacs seuls, placés de cliamp sur le 
sol, olfriront une grande protection aux servants, 
surtout si la pente du terrain est inclinée dans le 
srris de la trajectoire ili\s projectiles. 

Ainsi, sous les rafales de sbrapnels ennemis, la 
batterie de 90 fera coucher ses bommes, soit der- 
rière des travaux rapides, soit derrière les couverts 
cpie présente le terrain, soit même à Tabri des 
liavresacs. Elle laissera passer les rafales, puis 
reprendra peu à peu son réglage, en nVmployani 
f|ue le nombre de pièces strictement nécessaire pour 
n'exposer que le minimum de personnel. Si IVnnemi 
envoie de nouvelles rafales, le capitaine fera de nou- 
veau terrer son |>ersonnel, puis reprendra son tir, et 
ainsi de suite. 

Les mises en batterie magffuées doivent être la 
rè(/fe |>our l'artillerie. Elle aura ainsi le maximum 
lie sccnriff^ et d'aptitude à produire un ejffet de sur^ 
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prise. Est-elle obligée d'ouvrir le feu la première sur 
un bul important, elle sera sans doute trahie par la 
lueur de ses coups, généralement visible avec le ca- 
non de campagne à cause de sa grande tension de 
trajectoire qui limite sa distance à la crête du cou- 
vert, mais sa vulnérabilité bénéficiera de la difficulté 
de réglage du tir de l'ennemi et de l'incertitude 
dans laquelle elle le placera sur l'effet produit. Avec 
nos moyens de pointage actuels, ces mises en baf- 
lerlc peuvent et doivent être exploilées à fond dans 
la phase du combat (hisure. Après une lutte d'artil- 
lerie victorieuse, les batteries de préparation cl les 
batteries iP accompagnement ne seront pas limitées 
dans leur choix de mises en batteries; alors la cou- 
dilion essentielle de leur bonne coopération à la 
tâche commune sera leur vitesse à atteindre le résul- 
tat voulu. Cette coopération exigera de leur part le 
mouvement, en vue de la manœuvre. 

Les considérations développées au sujet de la 
marche (Papproche de l'infanterie en face du slirap- 
\\fi\ fusant allemand s'appliquent à l'artillerie. La 
formation en bataille est plus vulnérable que la 
formation en colonne, qui offre, en outre, l'avan- 
tage de se prêter avec souplesse au terrain varié et 
h l'utilisation des zones défilées. 

L'adoption de la poudre sans fumée a amené l'ar- 
tillerie à s* éclairer elle-même, conmie l'infanterie, au 
moyen d'éclaireurs de terrain. 
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L'emploi de noire canon à tir rapide obligera 
sans doute les troupes ennemies de toutes armes h 
aWiser le terrain avec beaucoup plus de soin que 
par le passé. D'où la nécessité pour notre artillerie 
de snrneUler le chamj) de Imtaille au moyen d'éclaî- 
reurs d'objectifs et de reconnaissances et de prépa^ 
rrr le tir sur les points remarquables du terrain, afin 
do pouvoir obtenir un feu rapidement elTicace contre 
loule troupe qui se révric. 

L'ulilisation du terrain par Tcnnemi tendant à 
ne présenter à Partillerie que des buts défilés ou 
mal définis, il faut que les ofliciers d'artillerie sa- 
chent: 

Apprécier les objectifs d'après des indices et la 
connaissance de la tactique de détail des annes 0|»- 
posées ; 

lînqiloycr contre eux un geniT de tir appropria; 

(Jontrdirr les effets du tir. 

Il faut qu'ils n'envoient de rafales que s'ils sont 
absolument sûrs de leur réyla;/e, sinon ils n'al>outi- 
ront qu'A un gaspillage de munitions. 

Si l'utilisation du terrain est de la plus haute im- 
portance en face d'un canon à tir rapide, elle est 
loin d'être négligeable en face d'un canon à tir accé- 
léré et même à tir lent. Notre artillerie se défilera 
donc avrr soin dans ses marches d'approche comme 
dans ses mises en batterie, de façon i\ voir sans éti*e 
nue, et cet avantage, joint A ses moyens de protec- 
ticMi contre les coups, pennettra à une seule de nos 
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batteries de lutter efTicacemeni contre plusieurs bat- 
teries allemandes. Ainsi ^ si notre artillerie doit être 
employée en masse, c'est-à-dire, à notre sens, si 
elle doit ôlre tout entière prête à entrer en action dès 
le commencement du combat d'usure, de façon que 
le commandement en puisse manier le feu suivant 
les circonstances, plusieurs de nos batteries pour- 
ront, sans tarder, venir en aide à l'infanterie, en 
prenant sous leur feu tout objectif important ou en 
a(|issaiit en liaison avec celte arme dans un but 
déterminé, Tenlèvement d'un point d'appui par 
exemple. Dans ces roudilions, le combat d'usure ne 
comprendra pas deux actes parallèles et indépen- 
dants; tandis que la réduction <A l'impuissance des 
batteries ennemies ne pourra être obtenue que par 
l'artillerie, l'usure de l'infanterie adverse se fera par 
nos deux armes agissant de concert. 

Shrapnel fusant contre notre cavalerie. — 

Surprise par une rafale de slirapncls fusants, la ca- 
valerie est la plus vulnérable des armes; mais, grâce 
à sa mobilité et à sa souplesse, elle ne présentera à 
l'artillerie allemande à tir accéléré qu'un but très 
fugitif, presque insaisissable. En dehors de la dé- 
fense rapprochée, l'artillerie ne tirera pas sur elle : 
avant toute ouverture du feu, pour ne pas dévoiler 
sa position en visant un résultat incertain, et, dans 
le courant de la lutte, pour ne pas gaspiller inutile- 
ment ses munitions. 
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C'esl au slirapncl percutant que sera généralement 
dévolu riionneur de saluer la cavalerie. 

Celte arme pourra utilement essayer de charger 
rarlillcrie de (Innc on à revers, surtout si celle-ci est 
mal gardée, en amenant une suspension du feu sur 
les objectifs battus. Toutefois ses charges ne devront 
pas géncr ou empêcher le tir des batteries amies; 
elle les exécutera avec des chances de succès contre 
rartillcric en mouvement ou réduite au silence, et 
contre les avant-trains et échelons des batteries en 
position. 

Shrapnel fusant contre nos troupes abri- 
tées. — Contre nos troupes abritées dans des retran- 
chrmrnls, le shnipncl fusant ne peut produire un 
elfct matériel (pie si les honnnes se découvrent en 
partie pour tirer, car sa gerbe n'est pas assez pion- 
ge.'uile. Mais il pourra permeltre \\ Fennemi de faire 
progresser son infanterie, en forc^ant nos hommes à 
se terrer. Il pourra même les aveugler, s'il produit 
un nuage abondant de fumée, et, par un tir sur 
plusieurs hausses, il interdira tout mouvement en 
arrière (U\s retranchements, en clouant dans leurs 
abris nos réserves aussi bien que nos tirailleurs. 

Il faudra s'elTorcer, dans la construction des 
relranrliements, de les rendre ùwisibles à Tennemi, 
par Irur discontinuité, leur faible relief et leur 
adaptation au terrain; il sera bon d'avoir, en avant 
d'eux, connue une anaul-Jiyne de tirailleurs postés 
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dans des éléments de tranchée ou des trous, à 
l'exemple des Turcs à Plewna. Cette avantJigne, 
comprenant les meilleurs tireurs, permettra d'ar^ 
rciler, ou tout au moins de contrarier fortenieiii 
la marche de Tinfanterie de l'ennemi, pendant que 
son artillerie videra ses colTres sur nos retranche- 
ments. 

Observation. — Nous avons vu que la gerl>e 
d'un shrapnel fusant envoie ses éclats sur une surface 
horizonlale, à contour ovale sensiblement elliptique, 
dont les dimensions moyennes en largeur et eu 
profondeur sont de 3o m et de 200 m. 

Si l'on tire, avec une même pièce, une série de 
shrapnels fusants dans les mômes conditions de 
hausse et d'évent, la gerbe résultante correspondra 
à un ovale de dimensions plus grandes, 60 m et 
/|Oo m environ. Cela tient à ce que les projectiles 
n'éclatent pas au même point à chaque coup. Les 
points d'éclalcnient se groupent dans une sorte 
d'ellipsoïde ayant, pour centre, le point moyen 
d'éclatement; pour grand axe, dans le sens de la 
trajecloire, huit fois l'écart probable d'éclatement 
en longueur; et, pour petits axes, huit fois les écarts 
probables en hauteur et en direction des points 
d'éclatement. 

Nous remarquerons que l'écart probable en lon- 
gueur provient de V écart des fusées. Celui-ci est dû 
à plusieurs causes, parmi lesquelles nous citerons 
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les dilTérences de durées de combustion des fusées 
et les erreurs de débouchage. Ces erreurs sonl 
iiiévilables avec des iiistrumenls rudimentaîres , 
comme ceux du matériel allemand, clef de réglaye 
{Slelhchlâssel) pour le canon et pointe de réglage 
(Sielkiijî) pour Tobusier. Avec nos (/ébonchoirx an- 
tomaiùjues, ces erreurs sonl presque annulées. Tou- 
tcrois, Pécari dû uniquement au mode de construc- 
tion des fusées a été réduit, parait-il, à 3 m environ 
pour les fusées allemandes, ce qui constitue un pro- 
grès considérable. 



SIIHAPNEL PERCUTANT DU CANON 

Gerbe {Jiy. ij). — ^uund un slirapncl armé d*unc 
fusée percutante tombe sur un terrain assez résis- 
tant ot sons un «ingle de rlmtc inférieur à lo*, cor- 
respondant A une distan(*e d\'nviron 3oc>o m, il 
(Touse un sillon OMO',de a m environ de longueur, 
ricoche et nVclate (pje sur la branche ascendante de 
sa nouvelle trajectoire, à une hauteur toujours très 
fiiiblc an-ilossus du sol, ne dépassant pas o*,/|0. Le 
rrtard d\;clatement, dû au temps que met la fusée h 
nirttre le feu à la charge intérieure, est nécrssain*, 
sinon les éclats licheraieiit en grande partie dans le 
sillon et seraient sans elfet. 

L'angle de ricochet u' varie entre i fois et demir 
et 2 fois Tangle de chute u, suivant qu'il s'agit de 
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distances moyennes ou de distances voisines de 
3 ooo m. 

Si l'angle de chute dépasse io% c'est-à-dire si la 
distance devient supérieure à 3 ooo m, ou bien si le 
terrain est mou, comme cela a généralement lieu 
pour les champs labourés ou détrempés, le projec- 
tile éclate dans le sol, quelle que soit la distance, et 
/ait fougasse ; son elTet, très localisé, est alors pres- 
que nul. 

Considérons le cas le plus favorable au tir percu- 
tant) celui où le projectile ricoche. 

Le slirapncl, en éclalanl sur la br<anclie ascendanle 
du ricochet, a une vitesse plus faible que s'il écla- 
tait fusant. La diminution de vitesse provient de la 
chute du projectile sur le sol, puis de sa pénétra- 
tion, suivie du ricochet; elle est de loo m en 
moyenne. Les balles du shrapnel percutant auront 
donc, pour une distance donnée, une vitesse plus 
faible et, par suite, seront moins meurtrières que celles 
du shrapnel fusant. 

De plus, une gnmde partie des balles et éclats, 
lancés en l'air sous un grand angle, perdent, dans 
leurs trajets, la faible vitesse qu'ils ont et retombent 
sans force sulTisante sur le sol. Ces balles provien- 
nent principalement de la nappe supérieure de la 
gerbe, qui est, à l'inverse de ce qui a lieu pour la 
gerbe fusante, comme le montre l'expérience, plus 
dense que la nappe inférieure. 

DonCt la plus grande partie des balles de la gerbe 
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percutante ne po$$èdenl plus, en tombant $ar le xot. 




une viiefse restante suffisante pour être meurtrières. 
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Wouoerture de la gerbe dépend de la vitesse don- 
née anx balles par la charge d'éclatement, de la 
vitesse de rotation et de la vitesse restante dn pro- 
jectile. Comme les doux premières vitesses peuvent 
être considérées comme constantes, quand la dis- 
tance varie, l'ouverture de la gerbe augmente quand 
la dernière vitesse diminue. Elle est donc plus grande 
que celle de la gerbe fusante et, en outre, augmente 
avec la distance; par suite, la densité des éclats par 
mètre carré, sur la surface battue, diminue. 

Examinons la section de la gerbe par le plan hori- 
zontal du but : 

Soit S le point d'éclatement, ST la branche ascen- 
dante du ricochet, qui devient l'axe du cône d'écla- 
tement. 

Soit SX, sy les projections des deux génératrices 
horizontales. 

Si les éclats continuaient leurs trajets sur les 
génératrices du cône d'éclatement, la zone de icr^ 
rain battue horizontalement serait une section co- 
nique, limitée par une branche d'hyperbole xag, 
très étroite au sommet, ayant pour directions 
asymptotiques sx et sy. Mais, au lieu d'un cône de 
trajectoires rectilignes, nous avons un faisceau de 
trajectoires paraboliques, dont la section horizontale 
rst limitée par une courbe se', bc^y tangente en c' et 
c^ aux génératrices de contour apparent du cône 
(rérialement. Cotte courbe atTocto la forme d'une 
section, passant par son axe, d'une poire allongée. 
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Elle contient tous les éclats de la gerbe percutante, 
mais, au delà d'une certaine limite pq, ces éclats 
n'ont pins assez de vitesse pour être meurtriers. 

Aa surface efficacement battue n*est donc qu^une 
très faible partie de la section de la gerbe par le ter^ 
rain. 

Quand la distance augmente, le faisceau des tra- 
jectoires se relève ; par suite, de nouveaux éclats 
deviennent inutilisables, et le sommet a de la courbe 
s'éloigne de s. Donc, la densité des éclats par mJ^tre 
carré et la profondeur de la zone efficacement battue 
diminuent; en môme temps, les points de contact 
c, fj s'éloignent de s, la courbe s'inlléclnt vers l'Iiy- 
perbolo, la tone efficacement battue se rétrécit. 

Quand la distance diminue, l'inverse se produit: 
la zone battue devient plus profonde et plus lar(|e; 
de plus, les trajectoires des éclats deviennent plus 
rasantes, c'est-A-dire plus efficaces. 

A toutes les distances, la profondeur de cette zone 
est toujours plus faible d'un tiers au moins pour In 
gerbe percutante que pour la gerbe fusante. 

L;i largeur de celle même surface atteint unn 
trentaine de mètres au-<lessous de 2000 m, mois 
clérroît rapidement au delà de cette dislance et n'est * 
plus (|ue de 12 mètres environ à 2 5oo m. 

Ij'inierralle (féclatement, qui peut, dans le tir fu- 
sant, vnrior de 3o m à 120 m, ne peut pas dépasser 
.*{o m dans le tir percutant, sous peine de corres- 
pondre a des résultats nuls. Il doit être de iTi m 
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niviron à i ooo m et de lo m au-dessous de cette 
tlistaiice. Z)o/ic, le shrapnel percutcuit nécessùe un ré- 
ylage de tir très précis. En terrain accidenté, la 
moindre ondulation arrête en partie ou entièrement 
la gerbe percutante et, par conséquent, en diminue 
ou en annule les eiTets. 

Conclusions. — a) Aux moyennes et cumx gran- 
des distances (au delà de i 200 m environ), nous n'a- 
vons pas à redouter beaucoup le shrapnel percutant, 
son action est très faible en largeur comme en pro- 
rondeur; de plus, une partie des projectiles, faisant 
fougasse, sont presque sans eiïet . 

Les dispositions A prendre par nos trois armes 
contre le tir fusant ne sauraient recevoir de modifi- 
cations contre le tir percutant, si ce n'est qu'aux 
distances considérées, Vinfanterie, surprise par des 
rafales percutantes, aurait peut-être avantage, en 
raison de la forte courbure des trajectoires des éclats 
et de la faible profondeur de la zone efficacement 
battue, à ne pas se coucher, mais à traverser à la 
course la zone dangereuse. 

Nous avons d'ailleurs vu que, dans le cas qui 
'nous occupe, l'emploi du shrapnel percutant contre 
les troupes n'est prescrit par le règlement allemand 
que pour le réglage du tir. 

Aux faibles distances (au-dessous de i aoo m), lo 
shrapnel percutant produit des ctTets analogues â 
ceux du shrapnel fusant, à condition que le sol soit 
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favorable au ricochet. Avec un niaiéricl non muni de 
déboiwJwirs automatù/ues, comme celui des Alle- 
uiands, le tir percutant est plus rapide et, par suite, 
a égalité il^etTets, il est plus avantageux que le tir 
Tusaiil. L^emploi du slir<ipnel percutant, prescrit 
dans ce cas par les Allemands, est donc justifié. 
N^ouhlions pas, cependant, que pour une distance 
donnée la vitesse moyeime des balles de la yerbe 
percutante est bien plus faible f|ue celle de la yerbe 
fusaiite. On peut même se demander si cette vitesse 
est assez forte pour rendre de petits éclats meur- 
Irioi-s contre les chevaux. La force vive d'un projec^ 
lile doit, en eiïet, varier en raison du poids de l'ani- 
mal, et le cheval pèse huit à neuf fois plus que 
riionune. C'est là une condition importante, sur 
hupielle nous fixeront les premières charges de notre 
cavalerie. Toutefois, ce doute sur relTicacité des 
projectiles considérés est de nature à accroître la 
conliance, déjà bien grande, de cette arme dans la 
charge. 

b) Contre les troupes abritées par un obstacle im- 
pénétrable aux balles du shrapnel, des coups per- 
rulaiits tombant directement sur fobstacle pourront 
mettre hors de combat les défenseurs placés dans le 
voisinage du point touché. Il en sera ainsi pour des 
projectiles atteignant la plongée d'une tranchée ; 
leurs gerbes, après ricochet, plongeront sur les 
défenseurs. De même, les shrapnels qui traverseront 
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une palissade ou un mur de clôture couvriront le 
terrain en arrière d'une grande quantité de balles et 
(réduis de pierre. Mais la précision exigée par un 
pareil lir coniporlc une consommation de munitions 
qui sera, le plus souvent, hors de proportion avec le 
but à atteindre. 

c) Contre les obstacles, le shrapnel percutant, en 
raison de sa faible clianje d'éclatement et de l'afTai- 
blisscment de son oyive, tenant à la ligne de rup- 
ture préparée d'avance pour le mouvement des 
balles, est peu propre à produire de grands efrels 
destructeurs. Mais il sera sufTisant pour faiire les 
brèches de rinfanterie dans les obstacles usuels du 
champ de bataille, tels que murs de clôture et de 
village, et, exceptionnellement, pour faire quelques 
démolitions, comme celle d'un pont ordinaire. Di- 
sons-le bien haut, l'artillerie de campagne ne doit 
pas prétendre davantage ; sa mission constante sera 
de préparer ou de favoriser, par sonfeUf t attaque de 
rinfanterie, (|ui, seule, décidera de l'issue de la ba- 
taille. Cette arme jouit du précieux privilège d'agir 
à la fois par le feu et par le choc; l'artillerie et la 
cavalerie doivent la renforcer respectivement dans 
ces deux modes d'action, en agissant sans cesse en 
liaison avec elle. 

La liaison des armes exiije leur liberté de manœuvre 
dans tous les sens. Cette liberté de manœuvre sera 
obtenue à l'aide de comnmniciitions nombreuses sûr 
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le cliainp de bataille. Ouvrir des débouchés, créer 
des voies d'accès, des passages sur les cours d'eau, 
telle est la (Aclie principale dévolue aux troupes du 
flénù' dans la bataille. Le (|émc ne fera le plus sou- 
vent (pio (juidcr rinfantcrie dans Tonjanisation des 
points dappui les plus importants. 

d) Contre les localités, on ne saurait non plus 
demander l'impossible au canon de campagne. Un 
projcclilc, atteignant la lisière d'un village, éclate 
après avoir traversé le premier mur et il ne peut 
pas en traverser un second. Tout ce qu'on pourra 
donc espérer avec Tartillerie, contre un tel point 
d'appui, c'est d'en rendre intenable la lisière et de 
favoriser le mouvement en avant de l'infanterie. 
L'artillrrie devra même cesser ou allonger son feu, 
lorsque los trou|>es assaillantes arriveront à une cer^ 
taine distance de la lisière, afm de ne pas les attein- 
dre. Dès que rinfanlerie ennemie aura exécuté l'in- 
vestissement rapproché du village, son artillerie nv 
pourra plus tirer sur 1rs lignes successives de résis»- 
tance, au fur et à mesure qu'elles seront occu|>ées. 
Son feu sera alors dirigé sur les (lancs de la loca- 
lité, pour préparer les mouvements débordants fie 
son infanterie. 

Les villages seront toujours^ et en dépit même de 
Tadoption des obus-torpilles et des obus brisants, 
iYeœcellents points dappui pour l'infanterie, tenant 
en général un faisceau de conmiunications et occu- 
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pant des positions dont l'importance tactique ne 
tardera pas s\ se (aire sentir sur le champ de bataille, 
lis jouissent d'une propriété précieuse, celle de four- 
nir un masque pour le jeu des réserves. 11 s'agit de 
les occuper convenablement pour ne pas subir de 
trop grandes pertes sous le feu de l'artillerie enne- 
mie, en préparant des lignes successives de résistance, 
reliées par de bonnes communications, qu'on n'oo^ 
cnpera qu'en temps opportun. 

La première résistance sera opposée, non à la 
lisière même, ([ui deviendrait rapidement intenable 
sous le feu de l'artillerie, mais à 5o ou loo m en 
avant des maisons, en utilisant les murs de clôture, 
les haies, les bouquets d'arbres, des éléments de 
tranchées-abris, formant une avant-ligne à champ 
4le tir déblayé, sans couloirs pour le passage des 
colonnes d'assaut, et dissimulée le plus possible aux 
vues de l'artillerie ennemie. 

Après cette première résistance, on se repliera 
sur la lisière, où on pourra tenir très vigoureuse- 
ment, sans avoir h craindre l'artillerie ennemie, qui 
aura été obligée de cesser ou d'allonger son feu 
pour ne pas atteindre ses propres troupes. 

La réserve intérieure, tenue masquée, soit aux car- 
refours des rues, soit derrière des couverts naturels 
ou des tranchées creusées dans les jardins sur les 
ailes du village, alimentera la première ligne, en 
utilisant des communications bien aménagées. On 
défendra aussi pied à pied le village, pendant que 
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la réserve extérieure manœuvrera sur les daiics, 
avec le concours de son artillerie, c C^esl toujours 
sur les flancs que se décide le sorl des localités; 
leur intérieur se prête mal à la direction du combat, 
et ce n^est qu^en manœuvrant (|u^on pourra bien les 
dérendre. > (Général Maillard.) 

La manœuvre, c'est en toutes circonstances la 
source du succès. Mais la manœuvre réclame le 
mouvement, c'est-à-dire la mobilité de tous les élé- 
ments de la c vague ^ armée du champ de bataille. 
Aussi le but de toutes les spéculations qui ont pour 
objet d'auqmenter Taptitude de Tartillerie de cam- 
piujiie a acjir eu liaison avec les autres armes, est-il 
la réalisation d'une mobilité de plus en plus grande. 
Sous ce rapport, de grands progrès ont été accom- 
plis et le seront encore dans la construction de notre 
raiion à tir rapide; mais pouvons-nous en. dire au- 
tant de notre lao court? 

Nous venons de voir (|ue Tartillerie de campagne 
est incapable, par Xejfet destructeur de ses pnijoiv 
tiles, de faire évacuer une localité; en combinant 
ses ciïorts avec rinfanterie, elle peut lui permettre 
de prendre pied sur la lisière, qui lui servira de 
point de départ pour déloger pied à pied le défen- 
seur. 

Ij'inceniiie seul |>erniet à Tartillerie, réduite à ses 
seuls moyens, de rendre une locabté intenable. 
L'artillerie autrirliienne put, dans la campagne de 
iHOG, mettre le feu aux villages a%'cc un projectile 
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spécial. Mais un tel projectile complique les appro- 
visionnements ; il faut (|ue le shrapnel se suffise à 
lui seul, en étant capable de produire un effet incen- 
diaire. On peut lui donner cette propriété en dimi- 
nuant un peu le nombre des balles pour faire place 
à une matière incendiaire. 

Nous avons déjà dit que le shrapnel allemand la 
possède ; elle ne manque pas non plus à notre obus 
Robin, qui présente en outre ravantayc de produire 
une fumée abondante. Nous pourrons ainsi, en peu 
de temps et avec une grande économie de muni- 
tions, rendre vides d'ennemis par les flammes les 
couverts naturels, bois ou villages, et clouer l'ad- 
versaire à ses couverts artificiels en le terrorisant par 
la mitraille et en l'aveuglant par un nuage de fumée. 

Mobilité, rapidité, ejjicacité, voilà les éléments du 
progrès réalisé dans notre canon à tir rapide, qui 
est, i\ l'heure actuelle, le premier canon du monde. 
Ce progrès a ravivé nos espérances; l'armée et le 
pays ont adressé un salut de profonde reconnaissance 
à nos infatigables constructeurs et à la. direclioa 
éclairée qui a si bien su les guider. 

Observations. — Les considérations que nous 
venons de développer, au sujet du shrapnel alle- 
mand, justifient, dans une certaine mesure, l'emploi 
qu'en prévoit le règlement de nos ennemis : 

c Le shrapnel fusant est le projectile par excel- 
lence de Tartillerie de campagne contre les buts ani- 
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niés qui ne sonl pas complètcinenl dcfilés ni placés 
sous des abris. 

c Le shrapnel percutant sert pour obtenir la dis- 
tance dans le réylacje du tir et dans le cas de la 
déTense à distance rapprochée. 

c Pour détruire des buts capables d'une certaine 
résistance, on emploie les projectiles percutants des 
deux bouches A feu de campagne. » 

Cet expose suppose bien la combinaison du 
shrapnel du canon avec, un autre projectile, la com- 
binaison même de cette bouche à feu avec un obii- 
sier de campagne. Il est regrettable que, par une 
fausse iiiterprétalioii des résultats d'une campagne 
réconte, on ait été amené à introduire dans les 
armées actuelles un canon court de campagne, qui 
est une nouvelle complication. Un bon canon, doté 
d'un bon shrapnel avec fusée à double elTel, devait 
se sufTire à lui seul, dans toutes les circonstances de 
la guerre de mouvement. L'attaque et la défense de 
positions forlifiées, organisées h loisir, permettront 
toujours l'entrée en jeu de l'artillerie de deuxième 
ligne, Vartillerie lourde, (^elle-là sera puissante et 
aptf^ à produire de grands elfets destructeurs; elle 
ne sera nullement une chahie pour les troupes de 
manœuvre. Mais le canon court de corps d'armée 
est une gène, par son existence même et par son 
grand poids. Son adoption étant cependant un fait 
accompli, il faut en tirer le meilleur parti en lui don- 
fiant le maxwium de mobilité. 
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Son rôle, fixé à Torigine contre les troupes abri- 
tées, sera étendu à toutes les phases de la bataille, 
où il deviendra un outil redoutable, grâce à sa prin- 
cipaile propriété de pouvoir rester invisible sur Ir 
champ de la lutte. Sa combinaison avec le canon de 
campagne, gênante, inutile, telle qu'elle a été com- 
prise, deviendra désormais, par sa généralisation, 
une nécessité de la plus haute importance. 

Pour en revenir au canon de campagne, il est 
utile, en ce qui concerne la direction des feux prévue 
par nos ennemis, de connaître l'extrait suivant de 
leur règlement : 

« Saii^ tenir compte de l'éventualité de perles 
possibles, ii faut toujours battre t objectif qui ^ dans 
chaque phase du combat, est le point décisif. 

€ Le tir aux grandes distances sur les colonnes en 
marche n'est admissible que si l'on ne cherche pas i\ 
cacher à l'ennemi la position qu'on occupe. 

« Au début du combat, on aura la plupart du 
temps ù lutter contre V artillerie ennemie. On dirigera 
le feu tout d'abord sur les fractions de cette artillerie 
dont l'action se fait le plus sentir ou sur celles qu'on 
espère réduire au silence dans le plus bref délai* Si 
tétat d avancement de la lutte d'artillerie le permet, 
il est indiqué de prendre sous son feu toute infanterie 
se présentant en formation serrée. 

« Dans le tir contre Finfanterie déployée^ on dirige 
son feu sur la ligne la plus avancée, à moins que 
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les fractions à rangs serrés qui se trouvent en 
arrière n'oiïrent un but particulièrement favorable. 

c Contre des lignes de tirailleurs, il faut battre 
successivement toutes les parties de la ligne, même 
celles qui sont le moins visibles. 

c Le tir sur la cavcUerie peut être efficace, même 
aux grandes distances, si elle se présente en masses. 
Contre une attaque de cette dernière, on a recours 
au feu rapide. Bien répartir le feu sur toute la pre- 
mière ligne, surveiller les lignes qui suivent, ainsi 
que SOS propres flancs, telles sont les conditions 
pour obtenir le succès de la défense. 

< Il est bon parfois de prendre comme objectifs 
les étais-majors importants et les ballons. 

€ La désignation et la répartition des objectifs se 
feroiil, la plupart du temps, au moyen des points 
remarquables du terrain. 

• ijVnicacité du tir est considérablement augmen- 
tée par r ouverture simultanée et par surprise dun tir 
bien préparé et conduit avec ensemble. En vue d*oli- 
tenir un résultat rapide et décisif, on peut réunir 
plusieurs batteries contre le même objectif et aug- 
menter la rapidité du tir. 

c La plupart du temps, on ne peut éviter de ré- 
partir le feu sur plusieurs objectifs, si Ton ne veut 
pas (pie certaines fracticms de la ligne ennemie, 
laissées romplètement indeumes, ne produisent leur 
elTet ; cependant une telle répartition ne doit jamais 
dégénérer en une dispersion du feu inutile, car la 
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supériorité du nombre ne peut donner un rési 
efficace que par la concentrcUion de9 feux. Souv 
pour y arriver, on ne doit pas craindre de crc 
les feux. 

< Même quand on n'a pas la supériorité du n 
bre, on doit, par des concentrations de feux, c 
cher à obtenir pour un temps la supériorité dan 
tir contre une partie de la ligne ennemie. » 



OBUS BRISANT DU CANON 



Gerbe fusante. — L'obus brisant est lancé i 
une charge de 58o gr de poudre sans fumée. 
vitesse initiale est de 46^ ni ; sa vitesse restant 
2 5oo m est d'environ 3oo m, et, d'après le gén 
Rohne, elle dépasserait encore a3o m à 5ooo 

La charge explosive de 170 gr donne lie 
5oo éclats du poids moyen de 10 gr. Parmi 
éclats, i5o provenant de l'ogive et du culot se 
persent sur de grandes surfaces, perdent rapidcn 
leur vitesse et restent sans etTet; les 35o aut 
fournis par les parois cylindriques du projec 
sont seuls à considérer. Bien qu'ils aient, à a 5o< 
une vilessc rêaultante d'environ /|0o m, ces éc 
perdent rapidement leur vitesse en raison de 
faible poids et de leur forme irrégulière et ne \ 
efficaces qu'à loo m environ du point d'éclatenv 
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ils possèdent encore A celle dîsUince une vitesse 
reslnnle de près de i5o ni. 

La gerbe fusante est creuse et limitée par deux 
cônes de révolution (Jlg. i8)- Ces deux cônes ont, 
aux dislances moyennes, des ouverlures de no* et 
de 90*. En les coupant par un plan passant par leur 
axe, qui n'est autre que la trajectoire, on obtient 
quatre génératrices entre lesquelles se trouvent les 
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éclats. Ceux de la nappe supérieure CSD sont lancés 
en Pair sous de grands angles, perdent rapidement 
leur vitesse et retombent sans force sur le sol. 
Donc, ifjo éclats seulement seront meurtriers. 

Si on coupe la gerbe par une sphère conccnlric|uc 
do niyon (|uelcon(pie x, le calcul donne la denaité 
(les A'/a/s par mètre carré du segment spiiérique 
(riiilrrsrrlion, c'est-ii-dire cette densité par mètre 
carré d'une surface, le sol, par exenqile, située à la 
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distance x du point d'éclatement. En donnant à ar 
des valeurs successives, on calcule cette densité 
pour les diverses distances de ce point. 
On trouve ainsi que : 

à 2 m du point d'éclatement, la densité est de io4 éclats. 

4 — — — a6,i — 

10 — — — 4,2 — 

20 — — — 1,0 — 

3o — — — 0,47 — 

4o — — — o,a6 — 

100 — — — o,o4 — 

On admet que la densité de 0.3 peut être consi- 
dérée comme satisfaisante. Le taMeau précédent 
nous montre donc que cette densité, bonne jusqu'il 
20 m du point d'éclatement, acceptable encore jus- 
qu'à 4oin,est négligeable au delà de cette distance. 

Ainsi, bien qu'efficaces à loo m du point d'écla- 
tement, les éclats ne sont pas à considérer au delà 
de /|0 m en raison de la rapide décroissance de leur 
densité par mètre courant. 

Examinons la section de la gerbe par le plan 
horizontal du but, pour une portée de 3ooo m, à 
laquelle correspond un angle de chute de 6* envi- 
ron (Jig. iq). Seule, la nappe inférieure ASB nous in- 
téresse. La section considérée est comprise entre deux 
i>ranches d'hyperbole ayant pour directions asymp- 
lotiques les projections horizontales 8t, su et 9V, ao 
des génératrices horizontales dont st est la projec* 
tiôn verticale sur un plan de projection parallèle au 
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plan de tir. En raison des grandes ouvertures des 
deux cônes el par suite des faibles distances des 
sommets des hyperboles au point s, ces courbes 
peuvent iHre considén;cs comme se confondanl rapi- 
dement avec les directions rectilignes asymptoti- 
(|ues. Ces directions sont d'ailleurs faciles à obtenir 
nu moyen d'un problème élémentaire de géométrie 
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descriptive (connaissant les rabattements de deux 
droites autour de SO sur le plan vertical, droites 
faisant respectivement des angles de 55* et de 45* 
avec SO, ainsi que leur projection verticale st pa- 
rallèle h la ligne de terre, trouver leurs projections 
iiorizonlalcs). La zone elTicacement battue, c*esl-à- 
dire où la vitesse restante et la densité des éclats 
sont satisfaisants, n'est qu'une faible partie de cette 
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to 
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seclion, qu'on peut déterminer graphiquement pour 
les diiïérentes hauteurs d'éclatement. 

Ces dernières influant à la fois et de façons con- 
traires sur la profondeur ot la densité de la zone 
battue, on considère comme hauteur d'éclatement 
maximum celle qui donne des éclats distants de ao m 
au plus du point d'éclatement. 

Soit SA = 20 m la génératrice la plus fichante 
de la gorhe correspondante. 

Le calcul nous donne: 

SH (hauteur d'éclatement) = SA sin 61^ = 17^,49 
ÏÏA (intervalle — )= SH cotg 61** = g ,64j5 
IIB = SH cotg Si** = i4 ,20 

et par suite AB (pi^ofondeur de la gerbe) = 4 t^ 

t^n SH _ 

•^B = -I — ^—T = 22»,50 

sin 5i° ' 

SH 

HO=:^, = SHxio = i74-,g. 

Ainsi) à la hauteur cF éclatement limite de 18 m en- 
viron correspond un inleroalle d éclatement de près de 
10 m et une profondeur de la zone battue de 4*9^0 
seulement. 

Pour connaître la largeur de cette zonei nous 
n'avons qu'a décrire du point 5 un arc de cercle de 
rayon sp égal à la projection horizontale de la géné- 
ratrice de /|0 m^qui correspond à la limite de la den- 
sité des éclats acceptable. Cette projection c^^=bx 

V/»o* — i<y.<yg* = 36 ni cuvirou. Le tracé graphique 
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nous donne la largeur cd, qui esl de 60 m, c*est-à- 
dire le double de celle du shrapnel fusant. 

Si Ton veul connailrc la densité des éclats en un 
point quclcon(iue m de cette zone, on n*a qu^à 
mesurer sm sur le dessin , calculer la génératrice 

correspondante SM = Vsm*^ '7*49* et prendre dans 
le tableau des densités le nombre correspondant à 
celui trouvé pour SM. 

A mesure que la hauteur d'éclatement diminue, 
on voit ([ue la zone battue se rétrécit en profondeur 
et s'ouvre en largeur. Pour la hauteur d'éclatement 
minimum de 3 m, la profondeur n'est plus que de 
I m et la largeur dépasse 65 m. 

L'expérience vérifie ces résultats. 

Conclusions. — La zone efficacement battue 
par la gerbe fusante de l'obus brisant du canon est 
large, mais très peu profonde. Celle profondeur ne 
dépasse pas 5 m. 

Donc, le réglage du tir exige une très grande pré- 
cision et le tir d efficacité une consommation de muni' 
tions considérable. 

Vax raison de la grande inclinaison des trajectoires 
des éclats, rinfanterie couchée a sensiblement la 
même vulnérabilité cpie l'infanterie debout. 

Donc, rinfanterie surprise par les rafales de tobus 
brisant na pas à se coucher, mais doit traverser à la 
course la zone dœigereuse. 

Si on conqiare ce projectile au shrapnel fusant du 
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canon y on trouve que, dans un tir réglé, ce dernier 
est 8 fois plus edicace contre l'infanterie debout et 
2 fois plus contre l'infanterie couchée. Le shrapnel 
fusant présente en outre l'avantage de battre, par un 
tir sur plusieurs hausses, une zone de terrain dune 
façon continue par la juxtaposition ou l'empiétement 
de ses grands ovales. L'obus brisant fusant n'agit 
au contraire dans un pareil tir que par à'COups, à 
cause de la faible profondeur de sa gerbe. 

Donc, l'obus brisant fusant du canon de 77 mui, 
non seulement est de beaucoup inférieur au shrap- 
nel fusant, tant à cause des difficultés de réglage 
du tir que de son peu d'efficacité, mais est un /nao- 
vais projectile contre les troupes découvertes. Nous 
avons vu que contre de tels buts les Allemands n'en 
ont pas prévu l'emploi. 

Contre les troupes abritées^ ce projectile est-il très 

efficace? L'infanterie abritée 
derrière les retranclienieuts 
usuels du champ de bataille 
est complètement défilée 
sous des angles qui varient 
entre nl^ et /|o* et elle Test en partie jusqu'à l'angle 
de 6y* {Jîy. 20). Or, l'angle de chute de l'éclat le plus 
fichant de l'obus brisant est de 6I^ DonCf contre le 
tir de ce projectile, r infanterie placée derrière un re^ 
tranchement est en partie protégée. Dans un tir réglé, 
il faut en moyenne 10 projectiles pour mettre un 
homme hors de combat et, pour arriver à la préci- 
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81011 de ce tir que les écarts de fusées rendront sou- 
vent illusoire, il faudra une consoQimation de muni- 
tions excessive. 

Ainsi, contre un tel but, l'infériorité du slirnpncl 
fusant par rapport à Tobus brisant n'est qu'appa- 
rente, car, non seulement le shrapncl pourra, sans 
grandes difTicultés de réglage, atteindre et aveugler 
Tadvci^aire s'il se découvre, mais il pourra aussi, 
grAcc à la grande profondeur de sa gerbe, empêcher 
le jeu des réserves. 

Donc, même contre les troupes abritées, tobus bri^ 
sani (lu canon est un mauvais projectile. 

A Tiippui de nos considérations théoriques, nous 
allons cilcr la sanction de l'expérience: 

f En examinant adeiilivemcnt de nombreux bulle- 
tins de tir, dit le général Uohnc dans les Arrhiv fitr 
die Artillerie- und Ingenieur-'OJJiiiere, on remarcpie 
que les tirs cITectués avec des obus brisants contre 
des buts couverts ont souvent produit des elTels nuls 
ou tout au moins très faibles, et cela non seulement 
qiijiiifl le régljige nvait réussi, imiis aussi cpiaiid on 
croyait pouvoir conclure des observations faites 
dans le voisinage du but que le tir avait été efnc4ico, 
étant doiuiée la position des points d'éclatement. 
Ceux même qui, comme moi, ne comptent pas beau- 
coup sur relTet de ce projectile contre des buts si 
difliciles à atteindre ont lieu d'être étonnés d'un pa- 
reil résultat. » 

Visant en même temps l'obus brisant de l'obusier 
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de campagne, dont nous allons parler, le général 
Rohne dit d'aulre part, dans la T(wUk der Fdd- 
Artillerie fur die Offiziere aller Waffen : 

c En réalité, on nVst vm droit d'attendre un elTel 
décisif que du tir à shrapnels, pour lequel il importe 
peu qu'on ait obtenu un réglage exact ou de loo m 
court. 

c Quant au tir à obus (l)risants) contre des objec- 
tifs défilés aux vues, exécuté soit avec /et canons, 
soit avec les obusiers, il produira un elTet de peu 
d'importance ; on serait bien beureux d'y avoir 
recours, mais on ne devra Jamais compter cu^ec certi^ 
tnde sur i'efTet de ce tir. Cela tient au peu de sur- 
face que présentent ces objectifs, notamment en 
bauteur, et à la difficulté d'en connaître exactement 
l'emplacement, pour peu que les terrassements aient 
été babilement tracés. ]» 

Gerbe percutante. — Nous avons vu qu'en 
debors du réglage du tir, l'obus percutant n'est em- 
ployé qu'exceptionnellement et dans des cas bien 
déterminés contre les troupes : dans la défense rap- 
procbée d'abord, quand on n'a pas le temps de 
cbanger de projectiles ou qu'on n'a pas de shrap- 
nels; puis aux grandes distances dépassant les 
limites de graduation des fusées, où le shrapnel 
fusant ne peut par suite trouver son emploi. La pré- 
férence de l'obus au sbrapnel aux très grandes dis- 
tances est d'ailleurs justifiée par la rasance de la 
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nappe inrérieiire de la gerbe percutante de Tobus^ 
tandis que cette nappe est courbe pour le slirapnel. 
Aux faibles distances, au contraire, cet avantage 
disparait et, par leur forme irrégulière, les éclats de 
Tobus conservent moins bien leur vitesse que les 
balles du shrapnel. 

Contre les obstacles d^une certaine résistance, 
Tobus percutant est sans doute supérieur au shrap- 
nel percutant, h cause de la puissance de son explo- 
sif et de la résistance de son ogive, qui n'est pas 
séparable comme celle du slirapnel. 

En résuméf Tolnis brisant du canon a le double 
inconvénient d'être un projectile pour un tir d'ex- 
ception et de remplir mal son but. Son emploi n'est 
donc [)as justifié. 



PUOJKCTILES DK l/oilUSICn DE CAMPAQNK 



Shrapnel. — Le slirapnel est & charge arrière 
et prsc environ ]3 kg. Sa gerbe fusante est pleine 




Fig. SI. 



et analogue à celle du shrapnel du canon (Jifj. n). Si 
nous la considérons sous un bon angle de chute de 
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3o*, aux distances moyennes où son angle d'ouver- 
ture est d'environ 20% nous voyons que rinclinaison 
de la trajectoire de son éclat le plus Gchant atteint 
au plus 4o^ Or, nous Pavons *déjà dit, l'infanterie 
est encore déPilée entre 4o^ et 69* ; donc, méine dans 
les conditions les plus favorables, la gerbe fiwmte 
de ce projectile est impuissante à atteindre les troupes 
abritées. Il en est de même du shrapnel des autres 
canons courts, et en particulier de celui de notre 
120 court. Ce shrapnel n'a donc pas de supériorité 
sur celui du canon, qui bénéficie même d'une plus 
grande vitesse restante. Dans les deux cas, il faut, 
pour que le projectile soil eflicace, (|ue le défenseur 
se découvre en partie pour tirer. 

c Le feu des batteries d'obusiers de io*",5, dit le 
nouveau Service en campagne, est à peu près équh- 
valent à celui du canon de 77 mm dans le tir à 
shrapnels, > 

Obus brisant. — C'est l'insuffisance de robus 
brisant du canon contre les troupes abritées qui a 
motivé l'adoption de l'obusier de campagne. Nous 
allons voir que l'obus brisant de cette nouvelle 
bouche à feu a en effet une gerbe fusante assez 
plongeante pour fouiller tous les abris à ciel ouvert, 
mais c|uc la précision exigée pour son tir est la cause 
môme de sa faiblesse. 

Cet obus, à parois épaisses et à faible charge 
d'éclatement, pèse environ 16 kg. Lancé avec des 
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vitesses iiiiliales plus faibles que celles de Pobus 
du canon, ses éclats reçoivent au contraire de la 
charge d'éclatement une vitesse perpendiculaire à 
la trajectoire, plus grande que celle des éclats de 
ce dernier projectile. 
Pour ces deux rai- 
sons, r ouverture de la 
gerbe est plus grande 
avec Fobusier qu'avec 
le canon ; le cône ex- 
térieur doit avoir un 
angle d'environ i/|0* 
et le cône intérieur 
de I lo* {fuj. 22). La 
nappe inférieure de la 
gerbe, la seule A considérer au point de vue des 
érials uliles, est encore rendue plus Pirhanle par la 
|>lus grande courbure de la trajectoire, bien que 
Tobus brisant ne soit tiré qu'à forte charge par 
Tobusicr. La gerbe est d'ailleurs plus nourrie avec 
le projectile de l'obusier en raison de son plus grand 
poids ; elle contient environ i 000 éclats du poids 
nioycMi de 10 gr; mais 3oo sont lancés dans l'espace 
sons de grands angles et ne produisent pas d'eiïet 
en relond)ant sur le sol. 

Oitr gerbe étant plus ouverte et plus nourrie, la 
£onr de terrain tkittu est un secteur aussi large, meus 
plus ouvert et plus profond que celui de Folms du 
canon. La densité des éclats est h peu près la même, 
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puisqu'ils se répartissent sur une plus grande sur- 
face, mais leurs vitesses étant plus faibles, la hauteur 
(féclaiement maximum n'est que de i5 m au lieu de 
18 m. Pour un angle de chute moyen de 20*, la tra- 
jectoire la plus fîchante des éclats est verticale. On 
voit donc que pour des angles de chute plus grands 
une partie de ces éclats serait projetée en arrière de 
la verticale du point d'éclatement. 

Conclusions. — Bien que plus profonde, la gerbe 
fusante de Tohus brisant de Tobusier étant plus 
ndiante que celle de l'obus du canon, exige une 
plus grande précision de tir. 

La conduite à tenir par Vinfanterie sous les rafales 
de l'obusicr est la môme que celle indiquée pour le 
canon ; toutefois, avec l'obusier, sa vulnérabilité est 
environ six fois plus grande. 

Varlillerie à boucliers, aussi bien que rartilleric 
non munie d'organes de protection, ne peut plus 
échapper, dans un tir réglé, aux coups fusants de 
l'obus brisant de l'obusier. 11 est à désirer que sa 
protection soit complétée par l'adjonction à Tar- 
riëre-train du caisson d'un ciel blindé sous lequel 
s'abriteraient les servants pour laisser passer un feu 
violent. 

Les troupes abritées, môme terrées dans leurs 
retranchements*, peuvent également être saisies par 
l'obus fusant de l'obusier. Mais l'exemple de Plewna 
prouve qu'il n'est pas prudent de tirer sur des tran- 
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cliécs qu'on ne sail pas occupées avec certitude. 
CVst quand le défenseur se montre sous la menace 
de Paltaque de rinfanteriey que rartillcrie peut exé- 
cuter son (ir en toute connaissance de cause ; mais 
alors Tailvcrsaire devient vulnérable sous les rafales 
du slirapnel et les précieuses propriétés de ce pro- 
jectile permettront à Tartillerie d'atteindre son but 
beaucoup plus sûrement et plus économiquement 
qu'avec Fobus brisant. 

Si on veut se soustraire complètement aux éclats 
de l'obus fusant, on recourra aux ahns à ciclblindét 
re ({ui pourra avoir lieu dans les solides positions 
(léfnisives oryanisées A loisir. La yerbe de ce pro- 
jectile étant très large, on aura intérêt A ne cons- 
Iniiro (|uo des Iraiiclicrs A front étroit ol discontinu, 
ce (|ui aura en outre ravantaqe de favoriser les 
rontrc-altaques et l'offensive. L'adversaire emploiera 
contre nos abris blindés l'obus pervulant lancé en 
iir courbe, afin qu'après avoir traversé l'obstacle, il 
atteigne 1rs troupes avec sa ycrbe plongeante. Nous 
«'ivons drjA dit qu'il aura également recours au tir 
perrulanl en tir tendu ou en tir courbe, avec ou 
sans relard, pour démolir les obstacles résistants. Ce 
sera également le vrai iir à démonter contre l'artil- 
lerie, (|ui ne pourra trouver son salut que dans les 
positions soigneusement masquées. 

Attaque des positions fortifiées. — Le rè- 
glement allemand allinne la supériorité du slirapnel 
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fusant contre les troupes abritées qui se découvrent 
pour tirer: 

c Contre tous les retranchements de campagne 
dont les défenseurs ne sont pas déjilés aux vues, 
le tir à shrapnels est le plus rapidement edicace. » 

Mais contre un adversaire qui se terre, il faut 
fouiller les retranchements avec Tohus brisant : 

c Les retranchements, dont les défenseurs sont à 
Pahri dos vnos de Fassaillant et vraisemblablement 
protégés par des abris, sont battus par des batteries 
d'obusiers do campagne secondées par des batteries 
de canons de campagne tirant à obus. > 

Nous avons vu cependant que les obusiers seuls 
peuvent être réellement elTicaces dans ce cas. Comme 
il n'y en a qu'un groupe par corps d'armée, on ne 
peut pas les employer partout; il faut les réserver 
contre les positions défensives les plus fortes : 

« Contre les dispositions défensives les plus im- 
portantes et les plus fortes, contre le point choisi 
pour Fassaut, on emploie des groupes 'd'obusiers 
de campagne. Si, au début du combat, il est impos- 
sible de prévoir contre quelle partie de la position 
on fera intervenir les obusiers, il y a lieu de garder 
provisoirement ces bouches à feu en arrière. » 

Pour se prononcer sur l'importance des positions 
défensives, il faut en faire une reconnaissance se» 
rieuse : 

f La situation et la nature de ces sortes de re- 
tranchements et surtout leur degré de résistance 
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ne seront souvent pas faciles à reconnaitre par 
Tassaillanl. 

c Aussi la reconnaissance nécessitera de la part 
du commandant des troupes et des commandants 
d'ariillcrie des mesures d^ensemble à prendre avant 
le combat y pendant les préliminaires et pendant la 
lutte d'artillerie. A cet effet, il y aura lieu d'envoyer 
des oITiciers munis de cartes et d'une bonne jumelle 
en avant, sur les flancs ou en arrière, sur les points 
offrant de bonnes vues. Ces odiciers clierclicnt à 
préciser la situation, l'étendue et l'organisation de 
la position TortiGée. La connaissance des principes 
en viyucur chez l'adversaire pour l'organisation des 
positions fortifiées de cette nature, facilitera leur 
tAclic. Les mouvements de troupes à l'intérieur de 
la position, ainsi (|ue le feu de rartillcrie de la dé* 
fcnsc, fourniront souvent queUpies indications. Les 
obsrn'nlions font l'effet d'un crocpiis avec légende 
explicative. Des cro(piis. perspectifs très simples 
seront souvent très utiles. 

f 0*s rapports, ainsi que les renseignements 
fournis par les détachements des autres armes ou 
les ballons captifs, pennettent de se faire une idée 
dViisemble et facilitent singulièrement la reconnais- 
saiire ultérieure de détail. » 

(Comment et où seront installées les batteries 
dVibnsiors de campagne? 

f II y a lieu d'étabhr un plan Qxant la marche de 
ralla(|iie de la position; de même le feu doit, dans 
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les grandes unités , être soumis à une direction 
unique. On recherchera avec soin les positions de 
batteries bien abritées ; on exécutera des travaux de 
terrassement complémentaires , on déposera dans 
les batteries un grand approvisionnement de mu- 
nitionS) on installera des observatoires, enfin on 
prendra des mesures pour la transmission rapide 
des ordres. Le matériel de télégraphie optùjue et de 
téléphonie disponible sera installé en vue d'assurer 
les communications. » 

Ainsi les batteries d'obusiers seront installées sur 
des positions bien abritées; en raison de la courbure 
de leur trajectoire, leur dislance à la crôte du cou- 
vert ne sera pas limitée, et ce couvert pourra être 
quelconque, une créle comme un bois ou un village. 
Ces batteries seront donc invisibles à Tennemi et des 
observatoires élevés les relieront aux observateurs 
de tir au moyen de communications optiques ou 
téléphoniques. Ces batteries invisibles, tirant A la 
façon des canons courts de siège, seront redoutables 
pour nos canons de campagne, qui se révéleront 
généralement par la lueur de leurs coups. Il faudra 
leur opposer des batteries de même espèce et dès 
lors on peut dire qu'un nouvel acte secondaire ap- 
paraîtra dans le combat d'usure : le duel dobusiers. 
La lutte dartillerie prendra ainsi un caractère de 
|)rudeiice et de durée inconnu jusqu'ici. L'assaillant 
s'elVorcera d'y obtenir le dessus, puis il continuera 
a imposer silence ou à combattre l'artillerie adverse, 
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au moyeu de contre-batteries et passera à la pré- 
paration de Tatlaque de rinraiiterie au moyen de 
batteries de préparation. 

< L'chranlenieiil des poînls d'appui de la posilioii 
onnnnie ne peut réussir que lorsque Ton a alTaibli 
rartillcrie de la défense. On doit s'elTorcer de con- 
centrer un feu violent contre les parties de la posi- 
tion qui, d'après le terrain et les intentions du 
commandement, sont jugées les plus importantes, 
tout en jetant le trouble sur leurs abords et en 
poursuivant ranéantissemcnt de Tartillerie de la dé- 

flMISC. • 

Connncnt agiront ces batteries de préparation? 
S'exposeront-ellcs à un gaspillage de nmnitions 
contre des retranchements vides d'ennemis, comme 
le firent les Kusses A Plewna? 

€ Toutefois, on ne doit pas perdre de vue que 
c'est (jaspiller des munitions (|ue de tirer contre des 
retranchements inoccupés ou qui le sont faiblement. 
Cela est surtout à craindre s'il existe et si le défen- 
srur lui-uiémc peut reconnaître une séparation do 
combat rn deux parties : dans l'une, préparation 
particulièrement traînante par l'artillerie et, dans la 
suivante, attaque de l'infanterie. » 

La menace seule de l'attaque donnera l'assurance 
([ue les ouvrages sont occu|>és par le défenseur. 
Kilo le forcera à se montrer pour fpîre feu et alors 
on agira contre lui au moyen de rafales de slirapnels. 

« L'action de rartillcrie contre les points d'appui 
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sera des plus efficaces si, en même temps notre 
infanterie se précipite sur le défenseur et le force à 
garnir ses lignes et à montrer ses troupes. C'est une 
des lâches essentielles du commandement de régler 
le déploiement progressif de Finfcaiterie^ suioœit les 
progrès de rartillerie dont le feu appuie le mouve-^ 
ment en ainint. 

c Aussitôt que le défenseur se montre, on passe au 
tir à shrapnels et on bat le terrain en arriére de la 
ligne de feu ennemie, en parliculier les points qui 
apparaissent comme les foyers du combat de Pifi- 
fanterie. » 

Nous voyons donc que ce n'est que dans la 
phase du combat d'usure que Fobus brisant sera 
employé contre les troupes abritées, et encore 
faudra-t-il qu'on ait la certitude que les retranche- 
ments sont occupés. Dès qu'on passera à la prépa- 
ration de l'attaque, préparation qui sera combinée 
avec rinfanterie, on exécutera le feu à shrapnels. 
C'est contre l'artillerie qu'on fera le plus souvent 
usage do l'obus brisant. Nous pouvons donc dire 
qu'un rôle nouveau est dévolu à l'obusier, indépen- 
dant des causes de son adoption. Celle-ci a été la 
conséquence d'une fausse interprétation primitive- 
ment attribuée par les artilleries européennes aux 
faits de Plewna. Les causes de l'adoption s'étant 
pour ainsi dire évanouies, l'outil créé est resté avec 
ses propriétés de la ({uerre de siège : faire du tir 
courbe et rester invisible. 
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Ces propriétés ne sudiraieiit pas à justifier Texis- 
tence du canon court de campagne, si celte bouche 
A fen lie devait apporter au canon un surcroit de 
puissance, tout en restant aussi mobile. A ce point 
de vue, nous préjerons de beaucoup à Tobus bri- 
sant alleinand notre obus allongé dont Texplosiou, 
non seulement est apte aux grands efiets deslmc- 
leurs, mais produit aussi la frayeur et la démorali- 
sation parmi les troupes. Nous n'en voulons |K)ur 
preuve que Févacuation rapide des retranclicments 
liovas et la capitulation de Tananarive faisant suite 
à la sommation de nos coups de canon. Notre obus 
a mélinite percutant, qui ne doit entrer que dans 
une très faible proportion dans les approvisionne* 
iiienls de iipti^e canon a tir rapide, constituera le 
gros des munitions de notre canon court. Ce pro- 
jeclile, U\ où il ne pourra produire assez économi- 
iiient la destruction, produira la démoralisation. Le 
slirapnel A charge arrière lui sera associé en moins 
grand nombre et, entre autres circonstances, il sera 
précieux pour le tir par-^iessus nos troupes dans 
la phase de raccompagnement de Tattaque. Plus 
le calibre est fort, plus grands sont les cITets de 
Tobiis allongé, qui sera le projectile par excellence 
des canons courts de Tartillerie lourde d'année. 

Ainsi, dotons le canon de campagne de beaiiciHip 
de shrapnels et de quelques obus allongés percu- 
taiils seulement, et donnons aux canons courts de 
Ions calibres, obusiers de corps d'armée et d'année 
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beaucoup d'obus allongés et une faible proport 
de slirapnels. 

Observations. — <r L'attaque des positions I 
liliées » du règlement niicmand, que nous venons 
conunenter, n'esl-elle pas l'expression exacte i 
enscigncinents de Plewna? Nos ennemis ont pu 
des leçons fécondes dans l'étude de Vhistoire m 
taire et ils on montré dans la pratique que ce 
étude n'csl pas un vain mol. La campagne de lii 
montre surabondamment de quelle immense foi 
dispose une armée inslruile, môme quand l'exj 
rience de la guerre lui fait défaut, car, le fait es 
retenir, pendant un demi-siècle, de Waterloo 
Sadowa, la Prusse ne fil aucune guerre sérieu 
Nous ne comptons pas comme telle en elTet, 
manœuvres de deux corps prussiens dans le grai 
duché de Bade et le Palatinat bavarois, en 18/19, 
l'exécution du Danemark en iSG/j. 

c La guerre do iSGG a été préparée, entam 
exécutée par un commandement et des trouj 
dépourvues de toute expérience de la guerre. 
(Cîénéral Donnai.) 

La malheureuse campagne de 1 870-1 871 mont 
d'aulre part, ce (pic peut l'instruction du temps 
paix, (piand elle est éclairée par l'expérience. 

Kn France, après nos inunortels succès du ce 
mcncement du xix* siècle, nous nous sommes II 
ses aller à l'oubli des glorieux faits de nos pèr 
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Comme si la fortune voulait nous entraîner lente- 
ment à la ruine, elle nous a encouragés dans notre 
voie funeste en nous accordant, dans notre longue 
(Ircadonce milllairo, des victoires, belles sans doute, 
mais (|ui rappellent seulement la bravoure du soldat 
français. On avait fini par croire, chez nous, que 
tout s^improvise à la guerre et que, pour vaincre, 
il suffît d'avoir de Tallant et du cœur. Nous nous 
sommes fait bal Ire par les annes forgées A rôrole 
de Napoléon et à Tobscrvation attentive des fautes 
slralcgic|ues et tactiques que nos armées ont com- 
mises, les yeux bandés, dans la deuxième moitié du 
siècle passé. Notre dépit n'en a été que plus grand 
dams la défaite; le réveil a été dur, mais salutaire, 
si on en juge par Tinnuense elTort déployé chez 
nous depuis la dernière guerre. Dans notre ardeur 
de n*vanrlie, luius avons trouvé la vraie sourro du 
(ravail, Pliistoire mîlilairo, et la doctrine na|>oléo- 
nioniie cpii, applicpiée aux conditions actuellf*s de 
In gnerrr, pénètre peu à peu dans la moelle de 
noire nrmée, nous a remis sur le chemin do la 
victoire. 
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LA BATTERIE AU FEU 

Pointage. — '• On dislingue: 
Le pointaije direct; 
Le pointage indirect. 

Le premier s'exécute directement sur le but. 
Le deuxième s'eiïcctue au moyen d^un but auxi- 
liaire. 

Chargement. — On emploie : 

Le cliarcjcmenl par pièce; 

Le chargement par séries. 

Le (luirgemcnt par pièce s'efTectue au moment on 
la pièce pécédente va tirer^ i\ moins que le capitaine 
ne prescrive de charger sans interruption. 

Le chargement par séries se» fait pour les 6 pièces 
à la fois, avec ia même hausse et le même évent. 
Exemple : Chargez par séries^iSoo ! puis : Pro^ 
chaine série-igoo ! 
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Vitesse du tir. — Au point de vue de la rùetse 
du tir, on dislincjue : 

Le tir ordinaire ; 

Le lir rapide; 

Le tir lent. 

Le tir ordinaire est le plus généralement employé. 
Sa vitesse, ({ui permet l'observation de chaque coup, 
est de i^ à G coups à la miimte par batterie. 

Le ///* rapide s'emploie à toutes les distances 
contre les buts mobiles et au-dessous de i 5oo m 
srnlonienl contre les buts fixes. Sa vitesse est dVn- 
viroii 8 coups par pièce à la minute. Si on ne fait 
pas usage de la béclie de crossCi la pièce n^est 
ramenée en position, après chaque coup, que si la 
srriirito de la pièce voisine ou les nécessités du 
pointage Tobligent. 

Le tir lent est à vitesse indéterminée, et le capi- 
taine fixe rintervalle entre chaque coup. 

Le capitaine peut aussi accélérer ou ralentir le 
tir ordinaire et le tir rapide, en commandant: Inier* 
rai les de feu plus courts 1 Intervalles de feu plus 
longs ! 

€ Pour augmenter la vitesse de tir, dit le Manuel, 
le rommandement : Intervalles de feu plus courts l est 
on général sullisant. Si Ton veut mettre à profit une 
rircoiistance passagère du combat, ou s'il est né- 
rcssairo d'obtenir un elTet aussi grand que possible 
dans un laps de temps restreint, on a recours au 
€ lir rapide », quand il s'agit de tirer sur des buts 
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fixes situés à moins de i 5oo m el sur des buts en 
inouveiiieiit. 

« \a appréciation de la situation tactique doit servir 
de hase dans le choix de la vitesse de tir. Étant 
donnée la grande cflicacité du slirapnél fusant , le 
tir rapide n'est en général nécessaire que pendant 
un court intervalle de temps. A la guerre, la consta^ 
tation des effets produits permettra d'éviter une con- 
sonnnation inutile de munitions et, pour cela, on fera 
alterner judicieusement le tir rapide avec un tir plus 
lent. » 

Feux. — On distingue : 

Le fea par pirce; 

Le feu par salves de batterie. 

Le Jeu par pièce est commandé d'une aile à 
l'autre de la batterie par les chefs de section ou les 
chefs de pièce, suivant qu'on exécute un tir ordi- 
naire, un tir lent, ou bien un tir rapide. 

Le feu par salues de batterie est commandé par le 
capitaine. 

Rôle du capitaine, des chefs de section et 
des chefs de pièce dans le tir. 

Le capitaine règle le tir en portée et Févent. Il 
fixe le choix des projectiles et la vitesse du tir. 

Les chefs de section répètent les conmiandcments 
du capitaine, règlent le tir en direction et répar- 
tissent le feu au plus tard dès le premier coup fu* 
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sant, à moins que le capilaiiie ne juge utile de le 
répartir avant. Dans le tir au-dessous de 1 5oo ni, le 
feu est réparti dès le début. 

Quand on passe au lir courbe de Tobusier, 1rs 
clicfs de section déterminent la charge et Tangle de 
tir correspondant à chaque distance, au moyen des 
tables de chefs de section. 

Le chef, de pièce est responsable du service de la 
bouche à feu, en particulier du blo(|uage du méca- 
nisme, du pointage, de renlèvement des goupilles 
et de l'exacte disposition des fusées et, avec Tobu- 
sier, de la bonne confection des charges. 

Le service de la pièce coni|>orte 5 servants : un 
pointeur, un pointeur-servant, un tireur, un chargeur 
cl un pourvoyeur ipii apporte à la pièce un panier 
à nmnilions. Le chargeur, en prenant un projec- 
tile, enlève la goupille et dispose la fusée pour la 
durée voulue au moyen de la clef de réglage 
pour le canon et de la pointe de réglage pour Tobii- 
sier. 

Changement d'objectif. — Se fait soit en cou- 
servant, soit en changeant le projectile, la fusée et 
la Irajeetoire. 

Changement de front pendant le feu. — 

r La balterie fait face tout entière dans une nouvelle 
direction. Le mouvement s'exécute au commande- 
ment du capitaine et autant que possible sans que 
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le feu soit interrompu. Si une interruption est 
indispensable^ le capitaine commande: Halte! 

a* On replie une ou les deux sections d'aile dans 
une direction déterminée. Le mouvement s'exécute 
au commandement du chef de section. 

3* La batterie fait face en arrière. Au commande- 
ment du capitaine, les pièces font demi-tour sur 
place; les hommes, les chevaux de main et les voi- 
tures attelées dégagent le nouveau front. 

Personnel à genoux. — Pour diminuer les 
pertes sous le feu de l'ennemi, il est recommandé 
de faire mettre à genoux le personnel de la batterie. 



METIIODKS DE TIR 

lo Tir sur but fixe aux distances supé- 
rieures à 1 500 m. — Nous avons vu que, dans 
ce tir, on emploie les shrapnels, à moins qu'ils ne 
fassent défaut. 

On règle le tir avec des projectiles percutants et 
on passe ensuite au tir fusant. 

Choix ile la foiwchetie, — La profondeur de la 
zone enicacemcnt bal tue par gerbe du slirapnel 
fusant diminue quand la dislance augmente. On 
peut la considérer connue étant, en moyenne, de 
100 m aux distances supérieures à i 5oo m et de 
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aoo m aux distances îurcrieurcs. L'amplitude de la 
fourchette^ dans le cas qui nous occupe, sera donc 
de loo m. 

necherche de la fourchette de lOO m. — On la 
détermine par des bonds de 200 m ou môme plus 
(jrandS) suivant les circontances. 

Réfjlafje du tir fusant. — On clianje par séries 
avec des projectiles débouchés à la limite courte de 
la ronrcliclle et on tire sur cette limite. Si, sur ces 
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G coups on en a 2 percutants ou (terrain en pente) 
2 fusants au-dessous du but, on relève la cjaine 
mobile de hausse de 1 division. La distance niar- 
(piée par la hausse reste la même et par conséquent 
révent aussi, mais la trajectoire est relevée par 
snilf* du relèvement de rœilleton de la hausse de 
50 m. Le point d'éclatement S se trouve relevé en 
S' sur la nouvelle trajectoire {Jig. 2J). Pour revenir à 
rancienne trajectoire, on n'aura qu'A faire cjlisser la 
h.nissr dans la ijaine mobile d'une lonijueur rorresi- 
|K)iidanle à fio m. Le nouvel évent déliourhé, qui 
correspondra à D — 5o m, D étant la limite courte 
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de la rourchetlc, déplticera horizontalement le point 
d'éclalemeiit de S' en S,. 

Si, au coniraire) sur les 6 coups on en observe 2 
ires hauts, ou baisse la gaine mobile de i division 
et, opérant connue il vient d'être dit, on aura un 
nouvel évent correspondant à la distance D -h 5o m. 

La hauteur iC éclatement étant réglée, il s'agit de 
délcrminer Vinteroalle (Féclatement. Il peut se faire 
en clTel que la limite courte de la fourchette soit 
beaucoup trop courte et que la limite longue le soit 
tout juste ou inversement. Le relèvement du point 
d'éclatement sur la trajectoire de la Umite courte a 
pour elfel d'augmenter encore l'intervalle d'éclate- 
ment. Or, avec le shrapnel, cet intervalle doit être 
de 5o m pour que la gerbe produise son eflet 
maximum. Plus cet intervalle augmente, plus l'eflct 
diminue. 11 faut donc, une fois la hauteur d'éclate- 
ment réglée, s'assurer que la limite courte convient 
encore au point de vue de l'intervalle. Si, avec la 
série des coups fusants tirés sur la limite courte, 
on a un coup long isolé, cette limite est bonne et 
si on a plus d'un coup long, elle est considérée 
comme mauvaise et on la modifie. 

Tir (f efficacité . — La hauteur et l'intervalle 
d'éclatement étant Gxés, on tire un certain nombre 
de coups sur la limite choisie en chargeant sans 
interruption. 
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Observation. — Le réglayc de la liauleur d'écla- 
tciiiciil avec la cjraduatioa des fusées en dislaiices 
esl plus compliqué pour le capitaine qu^avec la 
(|radua(ion des fusées eu durées du trajel. Dans le 
prenucr cas, il faul déplacer le poinl d'éclateuienl 
sur riiorizoniale el sur la verticale de ce point, 
Unidis (|ue, dans le deuxième cas, il Wy a i\w\\\\ 
déplacemenl direct sur la trajectoire déterminée. 
Cependant, ce procédé est plus simple pour les 
servants et cVst celte considération qu*a eue en vue 
le rèylement allemand. 

Cas où la fourchette de loo m ne peut être obtenue. 

— Si, par suite des dilTicultés d'observation des 
coups ou de la yrande profondeur du but, on ne 
peut obtem'r (|ue les limites d'une fourchette plus 
lanjc, . on bal le lerrain compris entre ces drux 
limites d'avanl en arrière d'abord, puis d'arrière en 
avant, au moyen de séries de G coups échelonnées 
de loo m {tir progressif). 

(Jtis oit le but est mastju^ par une masse couvrante. 

— Si le but se Irouve à une certaine distance on 
arrière d'une créle par exemple, on rèyle le lir par 
rapport au sommet de celle crête, puis on bat 
alteriialivement dans les deux sens une bande con- 
venable de terrain, déterminée d'après les rcnsci* 
ynemenls obteims, au moyen de séries de G coups 
échelonnées de loo m {tù* progressif). 
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Cas où F on manque de shrapnels. Tir percutant à 
obus. — Nous avons vu que, dans ce cas, on em- 
ploie des obus percutanls. Ce cas se présentera 
aussi, nireincnl il est vrai, pour le tir aux dislances 
supérieures aux limites de la graduation des fusées. 

Comme la profondeur eflicacement battue par 
Tobus percutant aux distances supérieures à i 5oo 
mètres ne dépasse pas en moyenne 5o m, c'est 
cette amplitude qu'on donnera à la fourchette. Pour 
rei*hercher la fourchette de 5o m, on procède par 
bonds de aoo m ou plus cjrands même, suivant les 
circonstances. On la vérifie ensuite, en tirant une 
série de C coups sur la limile courte. Si on obtient 
de a à 4 coups courts, cette limite est bonne ; si on 
en a davantage, on adopte la limite longue, en la 
diminuant au besoin de a5 m. 

On passe ensuite au tir ^efficacité en tirant un 
certain nombre de coups sur la limite choisie avec 
le chargement sans hiterruption. 

Si on ne peut obtenir (lu'une fourchette plus 
large que 5o m ou si on a à battre un but situé 
derrière une masse couvrante, on exécute un tir 
progressif dans les deux sens au moyen de salveç 
échelonnées de 5o m. 

2^ Tir sur but fixe aux distances infè- 
rleures à 1 500 m. — On emploie le shrapncl fu- 
sant ou même le shrapnel percutant, dont FelTet aug- 
mente quand la distance diminue. Nous avons vu 
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(\\\*on se sert également de l'obus percutant, quand 
on n\i pas le temps de changer de projectiles ou 
qu^on manque de shrapncls. 

Tirfiisani avec le shrapnel. — On adopte, comme 
amplitude de la rourclictte, aoo m au lieu de loo m. 
On cherche celte fourchcUc avec le shrapnel percu- 
tant et on règle le tir fusant comme pour les dis- 
tances supérieures A i 5oo m. Le tù* (refficiirilé so 
fait avec t inlerimlles de feu plus courts f ou avec un 
• feu rapide ». 

7V/* pcjTuUint avec les deux projectiles. — On 
adopte, connue amplitude de la fourchette, foo m 
au lieu de 5o m. On rogle le tir connue nous Tavons 
dit plus haut et on passe au tir d'elTicarité en faisant 
wwfru arrrlt'ré ou wii feu rapide. 

3^ Tir aux distances Inférieures à 300 m. 

— On ramène la hausse et sa gaine A zéro, et on 
exéculr un t feu rapide f par cran de mire et yui^ 
don. Le pointeur choisit lui-même son point de mire. 

4<> Tir sur but mobile. — L'emploi des pro- 
jectiles aux diiïérentes distances est le même que 
dans le tir sur but fixe. Le tir fusant est préféré 
nu^me à distance rapprochée. 

Lorscpie les circonstances le permettent, on rètjle 
le tir sur les points de /massage probaUes du hul, et, 
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quand il y arrive, on envoie un feu rapide ou Une 
salve. 

Choix de la fourchette. — On adopte 200 m 
contre rinfanterie, l\oo m contre l'artillerie et 600 m 
contre la cavalerie. 

Tir fusant. — On recherche la fourchette à Taide 
de projcclilos porculants et on pcisse au tir fusant 
sur la limite vers laquelle marche le but. On exécute 
(Fahord un feu ordinaire, puis, quand le but se 
rapproche de la limite choisie, on fait un feu ra- 
pide. Quand cette limite est franchie, on fait un 
bond dans le sens voulu et on continue de môme. 

Tir percutant {défense rapprochée). — Même mé- 
thode. 

5<> Tir contre les obstacles. — Alônie mé- 
thode que dans le tir sur but fixe, seulement la 
fourchette est de 5o'm. 

6^ Tir fusant avec l'obus brisant du canon 
contre les buts fortement défilés. — On prend 

la trajectoire de la limite courte de \^ fourchette de 
5o m ou, à défaut, celle des derniers coups courts 
observés par rapport à la crête couvrante, et on 
passe au tir fusant. 

Mais, en raison de la grande ouverture et de la 
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faible profondeur de la nappe utile de la gerbe, le 
tir d^cfTicacilé sera nul si rintervalle d'éclatement 
n^cst pas cxacleinent réglé. Ainsi, à la distance de 
3ooo m, correspondant A un angle do chute de f»*, 
si on prend 3 ni connue hauteur dVu'Jalenient, rin- 
tervalle 110 = 3 colg fi* = 3o m, tandis que la 
profondeur UB est au plus de 5 m (Jig. 2^. Pour 
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que la gerbe envoie ses éclats en arrière de la créle, 
il faudra donc faire éclaler le projectile en Sj, cVst- 
à-tlin* augnicnicr la distance de llllj —- environ 
25 m. On devra donc procéder par bonds de af) ou 
de 3o m, A partir de la limite courte de la four- 
chette, de façon qu^en arrosant progressivement le 
terrain, on ait quelques rafales elTicaces. Nous avons 
vu, d'ailleurs, que si le iléfenseur reste terré dans 
sa tranchée, aucun coup ne l'atteindra. 

7^ Tir fusant avec Tobus brisant de l*obu- 
sier contre les buts fortement défilés. — O 

tir se fait d'après la même méthode que pour le ca- 
non : réglage avec obus percutants en tir tendu, et 
tir dVnicacité avec obus fusants en tir tendu égale- 
ment. 
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Pour modifier la hauteur d'éclatement, on agit 
sur Tare de pointage en faisant varier rinclinaisoii 
de la fiole à bulle d'air; aux distances moyennes, 
une correction de i division fait varier la portée de 



5o m. 



En pix)cédant par salves échelonnées de aS ou 
5o m à partir de la limite courte de la fourchette, 
on aura, pour un bon intervalle d'éclatement, des 
coups cfTicaces dans la tranchée. 

Si on lient compte des écarts des fusées, on voit 
(|ue le hasard et une très grande consommation de 
munitions pourront seuls amener des effets dans le 
tir avec Tobus brisant. Nous le répétons, c'est un 
mauvais projectile. 

8^ Tir courbe percutant de Tobusler contre 
les abris à ciel fortement blindé. — On déter- 
mine d'abord la fourchette de loo m au moyeu du 
tir tendu. On passe ensuite au tir courbe, on res- 
serre la fourchette à 5o m et on achève le réglage 
par séries de 6 coups. On emploie alors l'obus (Muec 
relard et on passe au tir d'efficacité en procédant 
au besoin par bonds de a 5 in d'une limite à l'autre 
de la fourchette. 

Observations. — Nous venons de voir que, 
contre les buts bien définis, les Allemands exécutent 
le tir d'efficacité sur hausse unique; contre les buts 
mal définis, très profonds ou masqués, ou bien contre 
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les objectifs difTicilemenl saisissables avec l'obus 
brisant, ils ont recours au tir progressif dont les 
bonds varient d^amplitude suivant les circonstan- 
ces, et à cliacun desquels correspond une série de 
coups. 

Le tir proyressif ne donne pas un grand rende- 
ment avec un canon à tir accéléré ; non seulement 
les troupes ont le temps de se coucber entre deux 
rafales successives, mais elles ont même le loisir de 
prondrc ii la course les dispositions les plus conve- 
nables. 

Le feu rapide n'esl employé que dans des cas 
bien déterminés. 

Le Manuel de tir allemand a été récemment re- 
manié, bien que son exposition soit restée assez 
confuse. Kn dehors du tir de Tobusicr contre les 
troupes abritées, il n'est pas cpieslion de celte 
bouche A feu dans les diverses phases du combat. 
La rédaction de c Tattaipie des positions fortifiées », 
(pijc nous avons vue, nous éclaire cependant sur le 
rôle (jénéral dévolu a ce nouvel engin. 
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MANŒUVRES 



La l)attcric csl Vimilé adminisiratwe, cl le groupe 
4lc 3 balicrlcs (Abiheilung) Vuniié tactique. 

L'instruction de Tartillerie comprend : 

Les manœuvres rigides; 

Les manœuvres en terrain varié. 

Les premières ont pour bul d'assouplir les bat- 
teries et de leur apprendre les mouvements dont 
elles auront besoin pour évoluer en terrain varié. 
Le service en campagne constitue la vraie prépara- 
tion à la guerre et, quand le degré d'instruction est 
assez avancé, on rattache la manœuvre à un thème 
tactique déterminé. Le mot de c tactique > n'clTraie 
pas les officiers des corps de troupe allemands; nos 
ennemis se rendent bien compte que Voutii ne vaut 
que par son mode demploi et que Parlillerie ne 
pourra rendre de réels services que si elle sait agir 
en liaison avec les autres armes. L'étude de cas 
concrets sur la carte, suivie de manœuvres à simple 
et a double action sur le terrain, constitue, en de- 
hors du travail personnel, la base de Véducation tac^ 
tique de nos adversaires, qui nous ont montré, en 
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1870, une force toule-puissaiite tenant à Vanité de 
(hctrine. 

A mesure que Toutil se perfectionne, Touvrier 
doit devenir plus habile et les progrès techniques 
rcahsés dans rarinement doivent correspondre à un 
niveau plus élevé de Tinstruction tactique des cliefis 
de tous grades. Cette considération doit peser dans 
Tcsprit de Fartillerie française, qui a pris les devants 
avec son canon à tir rapide. Ce canon est d'un 
emploi très délicat, et tandis qu'un chef habile en 
tirera un rendement incomparable, il ne sera entre 
les mains d^un chef insufltsannuent préparé qu'un 
instrument de gaspillage de nmnitions. 

Allures. — Les allures sont: 

Le pas : vitesse laf) pas(') [100 mj par minute; 

Le trot : vitesse 3oo pas (a/|0 m) par miiuite; 

Le ycilnp : vitesse Goo pas (/|00 m) par minute. 

On s'attache à obtenir des temps de trot pro- 
longés, en colonne par pièce et en terrain varié; cet 
entrnincment a pour but de permettre A rartillcrie 
de parcourir au besoin de grands espaces au trot 
pour se rendre sur la position à occuper. 



(1) l/e pus c§l de o»,8o. 
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EVOLUTIONS RIGIDES 

Batterie. — On n'a (ju'à se reporter à notre an- 
cien règlement des canons de 80 et de 90 pour re- 
trouver les formalions et les évolutions rigides de 
la hallcrie allemande. 

Les formai ions de la batterie sont: 

I* En l}aiaiiie à intervalles ouverts. Les pioecs 
sont ù înlervallcs de 20 pas et la section des ciiissons 
suit en colonne, à 3o pas en arrière, l'une des ailes. 
Formation de manœuvre. 

a* En bataille à intervalles serrés. Les intervalles 
sont réduits à deux pas et la section des caissons 
suit, dans la môme formation, la droite ou la gauche 
de la ligne des pièces. Formation de rassemblement 
et de revue. 

S"" La colonne par pièce. Les 6 pièces en tétc et 
les 3 caissons derrière sont à 4 p^s de distance. For- 
mation de marche et de manœuvre. 

/i"" La colonne par section. Les sections de pièces, 
à intervalles serrés, se suivent à aa pas; vieuneni 
ensuite à aa pas les deux premiers caissons à inter- 
valles serrés, puis le troisième caisson à 6 pas 
derrière le premier. Formation éventuelle de ma- 
ntuuvre (n;ouvrjnents de liane) et de marche sur les 
routrs larges. Dans ce dernier cas, de môme que 
pour les rassemblements, la colonne est serrée à 
A pas. 
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Il n'est pas nécessaire d'insister sur les ruptures 
et les iJt^ploienients, ainsi (|ue sur le passacje d'une 
fornialion s\ l'autre; la section des caissons (Muni^ 
fionsziiff) inanfuuvro pour son propre coinplr sous 
le connnnnilenient du sous-oflicier des niuin'lions 
{MunllionswUeroJfizicr) . 

5* La formation en batterie comprend 3 sections 
de 2 pièces à intervalles de ao pas (i(> m). Les 
caissons attelés sontyhctf en arrière à 8 pas derrièn^ 
les pièces impaires; les avant-trains des pièces for- 
menl une Iroisième licjne derrière les pièces ou se 
placrni on colonne |>ar voiture derrière une aile de 
la ballerie. Kn principe, le personnel met pied A terre. 

Si les avanl-lrains iloivenl être abrités, le Wacht" 
meistrr (rôle de noire maréchal des logis chef) les 
fait placer en colomie conformémcnl aux prescrij)- 
(ions du capitaine; les avant-trains des caissons, 
auxcpu'ls on a enlevé tout on partie des paniers A 
numitions, se forment derrière ceux des pièces. 

Les avant-trains peuvent rejoindre l'échelon; ils 
s(* pliirent aloi*s en tête pour fc^rmer une colonne 
unifpie face en avant, A environ 3oo m de Tune des 
ailes de la batterie. 

c Exceptionnellement (mais plus fréquemment 
dans les batteries d'obusiers) on peut presi'rire de 
(/f*tr/er /es caissons; dans ce cas, on a soin, avant de 
déleler, d'abattre la servante de l'avant-train. Les 
attelages font ce (pii est prescrit pour les avant* 
trains. » 
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Dans les ha( (cries à cheval, les pelotons de clie- 
vaiix se conforment au mouvement des avantp4rains. 

Les inlervalles entre les pièces peuvent êtro ré- 
dulls et il n'est pas indispensable qu'ils soient 
égaux; dans la lutte d'artillerie, ils ne doivent pas 
descendre autant que possible au-dessous de lo pas. 

Mise en baflerie en terrain découvert — La bat- 
terie fait feu en avant en partant de la formation en 
balaillc. Le capitaine fait toujours une reconnais- 
sance de la position, si rapide qu'elle puisse être. 
La batterie, conduite par l'officier le plus ancien, 
s'arrête, sépare les trains et ouvre le feu au com- 
mandement du capitaine. Celui-ci reste à cheval ou 
met pied à terre, les chefs de section mettent pied 
à terre. 

Mise en batierie derrière une crête {Abprotzen 
hinier Ilôhen). — Ce mouvement, introduit dans le 
nouveau règlement, se fait en partant de la forma- 
tion en bataille ou de la formation en colonne par 
pièce. 

La batterie est arrêtée dans une position prépcux^'- 
toire défilée au.v vues de l'ennemi. Le capitaine fait 
sa reconnaissance avec le personnel désigné, puis, 
sur un signe ou au commandement: Chefs de pièce 
en avant ! les chefs de section suivis de leurs chefs 
de pièce se rendent auprès de lui à pied ou à cheval 
suivant la distance à parcourir. Chefs de section et 
rliefs de pièce mettent pied à terre en arrière de la 
crête. Après avoir déterminé le front, le capitaine 
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désigne le bul à ses lieutenants et gradés, qui re- 
connaissent remplacement de leurs pièces. 

Si la mise en batterie doit se faire en bataille, sur 
un signe du capitaine charpie pièce se dirige sur son 
chef qui fait arrêter et séparer les trains. Si elle doit 
se faire en colonne, le front est jalonné par le per- 
sonnel de la reconnaissance et on fait face à droite 
ou face à gauche en batterie. 

Dès que les trains sont séparés, les pièces sont 
|>oussées i\ bras ou h Taide de prolonges jusqu^\ ce 
que le pointage soit possible. 

Si la batterie doit tirer d'une position masrpiée^ 
le conunandement l'indique: Position masquée! On 
fait alors du pointage indirect A Paide de la phupip 
do repérage ou du jalon dr repérage. 

Groupe. — Les formatioiut du groupe sont: 

I* \j ordre en bataille. Les batteries en bataille A 
intervalles ouverts ou serrés sont séparées par des 
intervalles variables, en général égaux à 3o pas. 
Formation de manœuvre. 

a* La colonne large correspond à notre colonne 
serrée. I^es batteries en bataille i\ intervalles serrés 
sont A i5 pas les unes derrière les autres. Forma- 
tion de rassemblement et de revue, et de manœuvn» 
pour 1rs batteries A cheval. 

y La colonne profonde. Même formation et mémo 
enq>loi que la précédente, sauf que les batteries 
sont A intervalles ouverts. 
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. /|" La colonne par pièce. Les balleries cii colonne 
par pièce sont disposées à lo pas de distance. For- 
mation de marche et de manœuvre. 

S*" La colonne par section. Les batteries en 
colonne par section sont à 32 pas Fune de l'autre. 
Formation éventuelle de manœuvre (mouvements de 
Hanc) et do marche sur les routes larges. Dans ce 
dernier cas, de môme que pour les rassemblements, 
la colonne est serrée a 20 pas. 

fi" La colonne de balierie correspond 2\ notre 
ligne de colonnes. Les batteries en colonne par 
pièce sont à intervalles de déploiement (i3o pas). 
Les colonnes par section ne sont employées que 
dans les batteries à cheval. Formation de manœuvre. 

7" La colonne de groupe correspond à notre masse. 

N'est prévue que pour les batteries à cheval. Les 
batteries en colonne par section sont à intervalles 
de i5 pas. 

Formation de rassemblement et de transition. 

On prend ces formations et on passe de Tune à 
Tautre d'après les ordres du commandant de groupe, 
transmis par les agents de liaison aux capitaines, 
(leux-ci ont la plus grande initiative pour Texécu- 
tion des mouvements. 



MANCKUVUES KN TKHUAIN VARIB 



Quand les batteries savent prendre les formations 
prescrites et évoluer avec souplesse et correction 
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sur le lorrain du polygone, on leur fait exécuter les 
niouvenienls appris en terrain varié. On leur ap- 
prend ensuite a choisir, A reconnaître et à occuper 
une position d^irlillerie, ronrorniénient aux prescri|>- 
lions suivantes du rècjlenient. 

Choix des positions. — c Les conditions (|uc 
doit remplir une position dWtillerie varient avec le 
/;/!/ [toursuivi et la si'itiation tactique. 

€ On doit rechercher un champ de tir étendu et 
décja(|é, un front autant cpie possible perpendiculaire 
A la direction du tir et assez étendu, la possibilité 
de balayer le terrain en avant jusipi*aux plus courtes 
distances, les emplacements pour les pièces, une 
bonne protection contre les vues, enfin des chemins 
praticables en arrière. 

• Il est avantageux de prendre position derrière 
la cn}te d'une hauteur cpii s'abaisse en pente douce 
dans la direction de rennemi. 

t Un terrain mou ou coupé en avant du front est 
favorable, si, d'autre part, il ne diminue pas trop la 
possibilité de se mouvoir soi-même. 

ff Les mascpies de toute nature, même artificiels, 
présentent des avantages en rendant à rennemi 
l'observation |)lus difTicile. 

f II faut éviter de se placer dans le voisinage de 
points particulièrement saillants et encore plus de 
se mettre en batterie juste devant eux; cependanl 
les positions cpii se projettent sur les fonds sombres 
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(parliciilièreniciit des bois à rcuillagc sombre) soiif 
souvent très difficiles à découvrir par l'ennemi. 

c Eu ce qui concerne la distance à laquelle on 
s'établit de rennenii, la configuration du terrain 
exerce souvent une influence prépondérante. » 

Reconnaissance des positions — c Indépen- 
damment de la reconnaissance générale, à la suite 
de laquelle le counnandant des troupes donnera svs 
instructions, tout choix de position doit être pré- 
cédé d'une reconnaissance spéciale. 

€ Cette reconnaissance est d'abord l'afTaire du 
counnandant de l'artillerie et ensuite celle des chefs 
en sous-ordre, qui reçoivent à cet effet communica- 
tion du but qui leur est assigné. 

c Elle porte sur la reconnaissance des buts ù 
battre, sur l'influence du terrain relativement à 
l'occupation de la position, enfin sur les roules 
d'accès. » 

Le counnandant de l'artillerie dispose pour sa 
reconnaissance d'un certain nombre iVédmreuns. 
t L'emploi dos <^claireurs ne comporte pas de règles 
fernies; on leur demande une vue excellente, un 
sens tactique développé, une bonne aptitude au 
cheval et l'art de faire un compte rendu. Au moyen 
(h; signaux de convention, on peut gagner du temps 
pour la transmission. » 

c On doit éviter d'attirer l'attention de l'ennemi 
prématurément sur la position que l'on va occuper. 
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La reconnaissance délaillée de celle-ci doit donc 
s*exéculer en général à pied et en laissant en arrière 
toute escorte. » 

Il est même prescrit à cet efTct de renoncer a 
mar(|uer les extrémités des batteries par des hom- 
mes ou autrement. 

Marche d'approche. — Les routes d'accès et 
la position ayant été soigneusement reconnues, tant 
au point de vue de la viabilité que de la sécurité 
contre toute atlarpie de Tennemi, les batteries exé- 
cutent leur marche d^approche sous la protection 
dï*s éclaireurs. 

c Dans la marche d'approche, on utilise les clie- 
nn'ns aussi longtemps rpje possible. II est avanta- 
geux, pour diminuer la profondeur des colonnes, de 
s^avancer par des chemins parallèles et, si possible, 
(Padopler la colonne par section. 

c En avançant sur la position, il faut chercher 
avec le |)lus grand soin A nfiliser les com^rtn. On 
|)eut ainsi se ménager Pavanlage de la sui'prixe et 
oviler des perles prématurées. 

ff Li\s dispositions ordoimées à cet eiïet par les 
commandants de régiment et de groupe ne peu- 
vrnl tout end)rasser: il doit y i^trc suppléé par la 
prévoyance des commandants de batterie et par 
Viiti/isafinn judicieuse du terrain (pi'on attend de 
tons les gnules, jusques et y compris les chefs de 
pièce. 
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« Souvcnl il csl indiqué de s'avancer en colonne 
par pièce jus(|iic sur la position même. 

If lîn terrain drcoanert, il peut ôlrc avantac|CHx, 
dans certaines conditions d'éclairemenl el de vialii- 
lité, de se porter jusque sur la position en colonnes 
(le batterie (ligne de colonnes) au lieu d'employer la 
licjne déployée. Il n'est pc^s indispensable que toutes 
les batteries aient la même formation. 

«: Le déploiement esl laissé s\ l'initiative des com- 
mandants de batterie. Il faut éviter le plus possible, 
sous le feu de l'ennemi, de rompre souvent en co- 
lonne pour se déployer de nouveau et de faire des 
mouvements de flanc. 

c Souvent, et notamment dans les grandes unités, 
il est avantageux de réunir les batteries près et en 
arrière de l'emplacement à occuper dans une posi^' 
tion préparatoire défdée aux vues : on assure ainsi 
l'ouverture simultanée du feu, de même que le calme 
et l'ordre dans la mise en batterie. 

c II est avantageux d'avoir une position prépara- 
toire aussi rapprocbée cpie |)ossible de la position 
des batteries. 

c II n'y a pas de règles absolues données pour la 
formation des batteries sur la position préparatoire. 

f On y fait prendre hîs dispositions de comlnii, 
Irllos ipie 1(^ chargement des pièces, si, par exee|»- 
tion, il n'a |)as eu lieu précédennnent, on fait donner 
la hausse ou l'angle. On peut aussi, indiquer aux 
chefs de section, aux chefs de pièce et aux poin- 
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leurs le rôle que la batterie va jouer sans loulerois 
éveiller ralleiilion de reniienii. » 

c Les allures dépeiidenl des inieiilioiis du coin- 
iiiaudeinenl, de la silualion tacli(|ue el de Tclal du 
Sf)l. Les chevaux liront rempli leur tAclic (|ue lors- 
i\\\Ws ont amené les pièces en position, diU-on pour 
cela les meltre à bout de forces, d 

Occupation de la position. —7 c On doit s'ef- 
forcer lout particulièrement, si les situations n'exi- 
gent pas une entrée en action immédiate, de dérober 
Farrivée sur la position et d'ouvrir le feu par sur- 
prise. 

€ Toutefois, la mise en batterie masquée perd 
tons ses avantages si, dans l'exécution du monve- 
nirnl, une partie de la troupe n'a pu échapper aux 
vues do PcMmemi ; le retard cpii résulte du mouve- 
ment peut même entranier dans ce cas des incon- 
vénients. Si donc les rouverts ne peuvent être compii^ 
tentent utilisés ou même font défaut, il faut y suppléer 
par la rapidité de la marche et de la mise en bat- 
terie. 

c Le mode de mise en batterie varie suivant la 
situation et la nature du sol. La mise en batterie en 
arrière de la crête offre la meilleure protection; 
mais, (Ml terrain difficile, elle occasionne souvent une 
arrivée successive des pièces et retarde ainsi l'ou- 
verture du feu. Le mouvement face à gauche (à 
droite) en batterie, exécuté aussi près de la crête 
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coiivranle que le défilement le permet, est très 
propre à diminuer cet inconvénient. 

c On met en batterie après avoir fait faire demi- 
tour aux pièces si le terrain est difficile ou s'il faut 
se presser sans renoncer aux avantages du défile- 
ment. 

c Dans les mouvements en retraite, si Ton doit 
mettre en batterie derrière une crête, il faut veiller 
A ce que les attelages ne dépassent pas trop cette 
crélc, autrement les pièces devraient être reportées 
en avant à bras. S^il n'en résulte pas de détours 
sensibles, et particulièrement sous un feu violent de 
l'ennemi, il est avantageux d'aborder la nouvelle 
position par l'arrière. 

« Dans l'intérieur d'une même batterie, on peut 
faire emploi de moyens différents, pour s'établir sur 
la position. 

« Les batteries qui entrent en action au cours de la 
lutte doivent éviter avec grand soin de se mettre en 
position juste à côté ou à bauteur d'objectifs sur 
lesquels rennemi a déjà régie son tir; même uu 
léger écbelonnement en profondeur est insuffisant 
contre l'action du tir fusant à slirapnels. $ 

Changement de position. — c Tout cliango- 
mcnl de position suspend les efTets du tir. On ne 
doit donc en exécuter que si la situation t exige. 

X Tout cbangement de position doit être pre$crit 

r le commandement. 
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€ Mais si la situation du combat réclame une 
marche en avant immédiate, s^il s^agit d^cxploitcr 
par une action de vigueur des résultats acquis, on 
peut s'écarter des principes ci^Klessus. Il faut alors 
rendre compte de Finitiative qiron a prise. En 
pareil cas, il importe que la décision prise par le 
commandant de Tartillerie et par les chefs en sous- 
ordre prévienne les intentions du commandement. 

€ On ne saurait considérer comme changement 
do position, dans le sens indiqué précédemment, 
les légers drplaccments exécutés en vue d'aug- 
nionler relTicacité ou la protection des pièces. 

« Chaque batterie se porte d'un bloc sur la nouvelle 
position. Dans les unités plus fortes, les mouvements 
ni nvniit ou en arriére se font, en général, par 
ériielons. 

€ I^our diminuer les pertes pendant les change- 
ments de position, il y a intérêt à réunir les trains 
il Pabri des rues, ce qui peut se faire souvent en 
faisant reculer d^abord les pièces à bras ou en les 
laissant reculer par reiïet du tir. (Dans ce dernier 
ras le capitaine commande: Tir en reculant I On 
laisse reculer les pièces, sans les ramener en batterie 
après chaque coup.) 

c Dans le cas où un feu violent d^infanterie ren- 
drait impraticable l'arrivée sur la nouvelle position 
avfM' 1rs pièces attelées, il peut y avoir intérêt A 
séparer les trains à tabri des vues, puis û achever 
le mouvement des |)ièces à bras. 
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c Quand on cesse le feu pour changer de position, 
les pièces sont chargées à shrapnels percutants^ à 
moins que le commandement ne prescrive de charger 
à obus brisants. 

€ Les chefs des échelons veillent aux changements 
de position des batlcries et règlent la mise en route 
et Fallure de leur troupe, de manière à ne jamais 
perdre la liaison avec les batteries. » 

Los formations A prendre dans les changements 
de position varient avec la nature du terrain; on 
emploie l'ordre en bataille, la colonne de batteries 
(ligne de colonnes) ou la colonne par pièce. Les 
niouvenients en avant se font aux allures vives, les 
mouvemenls en retraite sont, en principe, com- 
mencés au |>as. 

Toute mise en batterie sur une nouvelle position 
est précédée d'une reconnaissance. 



RAVITAILLEMENT 

Les organes de ravitaillement des batteries sont : 

Les avant-trains et caissons des batteries de com- 
bat; 

Les échelons ; 

Les colonnes légères de munitions des divisions; 

Les colonnes de munitions d'artillerie du corps 
d'armée. 

En principe, les avant^trains sont toujours abrités 
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sur toutes les positions que Ton doit occuper un 
certain temps ou sur lesquelles on a à craindre de 
grandes perles. Ils vont alors se réunir à Féclielon 
et passent sous la surveillance de son chef, ou bien, 
si les couverts le permettent, ils prennent une posi- 
tion intermédiaire entre Péchelon et la batterie; en 
terrain plat, ils doivent se tenir au moins à 3oo m 
de la batterie, avec laquelle la liaison est toujours 
élablir. 

Les échelons restent avec les batteries pendant les 
roules. 

Dans les marches de guerre, ils sont réunis par 
groupes sous le commandement du plus ancien ofli- 
cier chef d'échelon, et marchent dans Tordre des 
balleries, imméiliatcnteiU derrière la dernière batterie 
du groupe. 

Sur le champ de bataille, les échelons suivent 
leur groupe on ayant soin de rester toujours en 
liaison avec lui. Quand une batterie prend position, 
son échelon va se placer derrière elle, à 3oo m en- 
viron dans une position défilée aux vues; il établit 
la liaison. Ce nV^st (pi%\\crptionnelleinent i|ue les 
échelons restent groupés sur le même point. 

Les colonnes légères de munitions marchent, en 
prinripc, A la queue de la colonne de combat de la 
division. Il appartient au commandant de la division 
do fixrr le momenl où ces colonnes doivent être 
poussées en avant et la direction (prelles ont à 
suivre. Il est libre, au début du combat, tie mettre 




354 l\\rtillkrie de campagne. 

les colonnes légères de munitions à la disposition 
du commandant de la brigade d^artillerie. 

Ces colonnes s'établissent, sur le champ de ba- 
taille, à Ooo m environ derrière les batteries. 

Les colonnes de munitions if artillerie marchent 
d'après les ordres du commandant de corps d'armée, 
qui peut aussi les mettre momentanément à la 
disposition des commandants de division. 

HaiHlaillement. — Les munitions des avant-trains 
ne sont prises que s'il y a interruption dans le ra-> 
vitaillcment de l'échelon; toutefois celles des avant- 
trains de caissons peuvent être sorties des colTres et 
déposées près des arrière-trains de caissons. 

Le ravitaillement de la batterie par l'échelon et 
de l'échelon par les colonnes légères de munitions 
se fait par éclianrje de voitures et d'arrière en avant. 
Chaque colonne légère comprend 2 sections de 
shrapncls et 1 section d'obus brisants à 3 pelotons, 
correspondant à la composition du régiment, mais 
celti; répartition ne doit pas empêcher de répondre 
aux besoins généraux du ravitaillement; cependant 
on doit s'efTorccr d'assurer le ravitaillement de chaque 
régiment par la colonne portant le même numéro. 
Ouant à la section d'obus, elle reste groupée et s'a- 
vance, en leiiips (opportun, jusque derrière les hat- 
Irrics en arlioii. 

Les colonnes de nninitions du corps d'armée 
ravilaillent les colonnes légères autant que possible 
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sur le champ de bataille. Dans les cas pressants, 
on peut les pousser toutes ou en partie jusqu*aux 
batteries; cela aura lieu en particulier pour les 
caissons chargés d'obus. 

Le règlement allemand fait bien ressortir Pimpor- 
tance du ravitaillement et ajoute qu'il faut f que 
tout le personnel chargé spécialement du rempla- 
cement des munitions, oiliciers conune hommes de 
troupe, soit animé de la ferme volonté de ravitailler 
lu hgiic de feu en munitions, sans attendre ni ordre 
ni avis ». 

rtcmplaccmcnt tia personnel et du matériel. — 
Toule batterie engagée doit consacrer tous ses 
rlForls et utihser tous ses moyens, y compris ceux 
de rérliclon, pour soutenir le feu sans interruption. 
Les colonnes légères de munitions doivent non seu- 
lemenl fournir loiit le malériel demandé jiar les régi- 
ments, mais encore le personnel et les chevaux, au 
risipie même d'être désorganisées. 



EMPLOI DE L'ARTILLERIE DANS LE COMBAT 



I. COMBAT OFFSNSIF 

Le rècjlcinciit allciiiund distingue le combat de /if/i- 
contre et le combat contre un ennemi déjà déployé. 
Que les deux adversaires soient en marche ou que 
Tun d'eux soit en partie ou en totalité déployé, on 
ne saura qu'en aiiaquani ce qui se passe devant soi. 
Cette reconnaissance, exécutée de façon à assunT 
au commandant des troupes sa liberté (Pœtion, cons- 
titue la mission de l'avant^garde. 



ENGAGEMENT DE h' AVANT-GARDE 



< L'avant-yarde doit assurer le temps et Teff/Mice 
nécessaires au cjros pour son déploiement. Ce de- 
voir incond)e d'une manière prédominante à l'artil- 
lerie de campagne. Mieux elle réussit à mener le 
combat sans réclamer tout d'abord le concours de 
forces importantes d'infanterie, plus elle donne au 
connnandant des troupes de liberté pour prendre 
ses décisions. » 
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L^arlillerie de Favaiit-garde doit faciliter la marche 
de Pinranleric et lui préparer roccupation despoùils 
tP appui du terrain, grâce auxquels elle accroîtra sa 
force pour ménager au gros une zone île manœuvre. 
En allirant sur elles le feu de rarlillcrie ennemie, 
les batteries d*avant-garde pourront se trouver mo- 
mentanément dans une position criti(|ue; elles agi- 
ront avec prudence en se consacrant à leur mission 
prinripale (|ui est de soutenir Tinfanterie, en vertu 
de ce principe : « Sans tenir compte de Péyentualité 
de pertes possibles, il faut toujoui*s battre l'objectif 
<pil, dans chaque phase du combat, est le point 
décisif. » 



Lurri: d^ahtillkhiI': ht combat i/usuiik 



Masse et surprise. — 11 y a une limite aux 
progrès de Pavant-garde, qui ne tardera pas à se 
heurter h des forces sérieuses. Si le chef se décide 
;\ s'engager A fond, il faut qu'il la fasse pronqite- 
Mirnt renforcer par le gros. Que Pennemi ait déjà 
montré peu ou beaucoup de batteries, il aura alors 
sous la main une nond)reuse artillerie et il faudra 
«inimler cette masse par une autre masse, c Pour 
poursuivre Pnttaepie, il est très inqnirtant avant tout 
Ar premire la supérioriU^ siw r artillerie ennemie. 
Otle tArlie sera facilitée si notre propre déploie- 
ment a pu réussir tout d'abord A devancer celui de 
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radvcrsaire. Si, au contraire, l'ennemi a l'avance, 
s'il se trouve déjà en position, alors il faudra 
retarder la lutte décisive d'artillerie autant que cela 
sera compatible avec la mission d'assurer le déploie- 
ment du gros. On ne pourra commencer cette lutte 
que quand on disposera d'un nombre de bouches à 
feu h peu près égal à celui de l'adversaire. 

(t .... Il est important d'avoir, tout à fait au début, 
un nombre de bouches à feu supérieur ù celui de 
l'adversaire et d'agir le plus tôt possible en nuuse... 
L'crTicacité du tir est considérablement augmentée 
par Vouverture simultanée et par surprise d'un tir 
bien préparé et conduit avec ensemble, i 

A fui de pouvoir rapidement former la masse, 
c l'arlillerie de campagne, dit le nouveau service en 
campagne du i*' janvier igoo, sera poussée aussi 
près de la tête de la colonne que le permet sa sécu- 
rité et que l'exige la nécessité de l'engager de 
bonne heure dans le combat ; si la colonne est très 
longue, il peut être prudent d'y intercaler une petite 
fraction iF infanterie » . 

Ainsi, la lutte d'artillerie est basée sur le principe 
de la sinniltanéité d'entrée en action des batteries, 
principe mis en lumière par les Autrichiens à Sa- 
dowa et appliqué par les Prussiens en 1870. En 
()utn% lo règlement alleuunid recommande lu sur- 
prise, et nous avons vu conunent les prescriptions 
relatives à la marche d'approche et à l'occupation 
des positions sont conformes à ce but. 
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Protection. — c II y a Heu, si roii dispose du 
temps nécessaire, d'exécuter des travaux de tentas- 
sèment pour se protéger contre le feu ennemi. Il 
convient d'en faire un emploi très large dans For- 
ganisalion des positions défensives. Les abris pour 
avant-trains et caissons ne doivent être confec- 
tionnés que sur les positions longuement préparées, 
ou dans la guerre de siège. Pour diminuer les 
perles, sous le feu de Tennemi, il est reconnnandé 
de faire mettre à yenoiuc le personnel de la liatlerie. » 
Toutes les précautions sont donc prises pour agir 
dans les meillourcs conditions possil)les d'enîcacilé 
et de sécurilé. 

Soutien. — Quant au soutien, t en général on 
ne donne pas à rarlillerie de soutien spécial. Toute 
frnrlion de troupe «pii se trouve dans le voisinage 
d\me batterie nieiuicée, a \c devoir de lui porter 
secours. Kn principe, Tarlillerie est protégée contre 
les feux de Finfanlerie adverse par sa propre infan- 
terie qu'on a portée m avant. 

< Indépendannnenl des précautions prises par les 
autres armes, Tartillerie doit se tjanter elle-même 
(les surprises, en particulier sur un flanc non pro- 
tégé. Il appartient au connnandant de Fartillerie de 
prendre les dispositions (pie nîclame cette surveil- 
lance. Toutefois, les batteries des ailes, même sans 
indication particulière, sont responsables de la sur- 
veillance sur les flancs. » 
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D'après les considérations développées antérieu- 
rement, la lutte d'artillerie comprendra un duel 
4t'ohasiers et un duel de canons. Toute rartillerie 
nécessaire pour obtenir la su|)ériorité du feu y sera 
consacrée ; le reste sera employé à soutenir l'infan- 
lerie qui a engagé sur tout le front le combat (tusure. 
Quelle que soit d'ailleurs cette dernière fraction d'ar- 
tillerie, c si l'état d'avancement de la lutte d'artil- 
lerie le permet, déjà pendant cette phase, il est 
indiqué de prendre sous son feu toute infanterie se 
présentant en formation serrée i. 

Positions. — Le règlement allemand prévoit 
4 lenx positions pour la lutte d'artillerie, c La distance 
de rennemi ii la(|uelle on choisira la première pasi^ 
lion variera suivant les instructions du commande- 
ment, la situation tactique, le terrain et le temps; 
elle doit toujours être choisie aussi rapprochée que 
les circonstances le permettent. Si de la première 
position on ne peut pas écraser l'artillerie adverse, 
il faut s'avancer jusqu'à une portée plus eflicace. » 

Va\ prenant une première position assez éloignée 
«le l'ennemi, on évite de tomber à distance déci- 
sive sous les coups d'une artillerie supérieure en 
nombre; le commandant de l'artillerie se ménage 
donc une grande liberté d'action qu'il mettra à 
profit, si la lutte lui devient favorable, pour se 
rapprocher des batteries et achever de les écraser 
par un tir plus eilieace. Le principe est bon, mais 
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dans la pratique, la lullc se déroulera généralement 
sur les premières positions, qui seront souvent les 
meilleures que présentera le terrain; d^aulant plus 
i|iie pendant son clinnyement de position, rartillcrie 
devient très vulnérable, en face des batteries ad- 
verses qui ne sont pas encore complètement dé- 
montées. 

Sur ces positions, c on établira les batteries ou 
les (jroupes à la même hauteur ou en échelons; cela 
dépendra du terrain, de la marche présumée du 
combat, et de rcITicacité qui peut en résulter pour 
le tir de Tartillerie ennemie. 

f Dans les formations échelonnées, la distance 
d'un échelon A Faulre ne doit jamais être plus 
yrnnde que l'intervalle. 

« Les intervalles entre les pièces, dans la lutte 
d'artillerie, ne doivent pas descendre au-dessous de 
ic) p:is, autant (pie possible. Il n'est pas indispen- 
sable qne les inten'alles entre les pièces soient 
éç|aux. 

c Des intervalles de 3o pas environ entre les 
batteries facilitent la direction du feu; toutefois on 
ne saurait obtenir cet avantage au prix d'une réduc- 
tion (les inten'alles entre les pièces. De grands in- 
tervalles entre les groupes facilitent la sur\'eillance, 
mais il ne faut pas toutefois trop ralentir la trans- 
mission des ordres dans le régiment. 

« Quand il s'agit de plus grandes unités, il peut 
être prescrit de limiter convenablement F étendue du 
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front, en prévision de Tarrivée ultérieure d'autres 
batteries qui pourront ainsi se déployer sans pro- 
duire de mélange dSuiités. 

< Par suite du manque (t'espace, quand le terrain 
le permet, il peut être utile de placer ckax lignes 
et artillerie l'une derrière Fautre. > 

Tir. — On fait des mises en batterie masquées et 
on exécute on principe le tir indirect, c'est-à-din; 
avec pointage en din^ction au moyen d'un but 
auxiliaire. 

c La surveillance du terrain en avant prend une 
importance plus considérable quand on tire d\ine 
position mas(}uée, si l'on ne veut pas faire courir 
de danger à ses troupes, ni s'exposer à une attaque 
par surprise. On a recours, à cet effet, à des oUxer^ 
valeurs [)lacés A proximité des batteries en des 
points appropriés du terrain, dans des maisons, etc. » 

Le principe de la concentration des feux est nette- 
ment posé: € La supériorité du nombre ne peut 
donner des résultats elTicaces que par la concen- 
tration des fiuix. Souvent, pour y arriver, ou ne 
doit pas craindre de croiser les feux. Même quand 
on n'a pas la supériorité du nombre, ou doit, par 
des concentrations de feux, chercher à obtenir 
pour un temps la supériorité dans le tir contre une 
partie de la hgne ennemie. > 

Cependant on ne doit pas abuser de la concen- 
tration des feux; on n'y aura recours que par 
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moincnis pour foudroyer promplenieni des pointa 
délcnninés, sous peine de ne pas l)allre une partie 
du front. « Ln plupart du temps on ne peut éviter 
de répartir le feu sur plusieurs objectifs, si Ton ne 
vnil pas (pie certaines positions de la liijiie en- 
nemie, laissées complètement indemnes, ne produi- 
sent leur plein eifet. » C'est surtout aux grandes 
dislances qu'on pourra avoir recours à la concentra- 
tion des feux aPiii de compenser par le nombre 
raiïaiblissement de PelTicacité du tir, tenant aux 
diffiniltés d'obser^'alion, A la diminution de la sur- 
Hn-e balhie par la yerbe et \le la vitesse restante 
des éclats. Tandis (pranx moyennes distances on 
poni lirer avec sucrés batterie contre batterie, il est 
avaiiL'Hjrux, aux cjrandes distances, de concentrer le 
feu dr deux et même de trois batteries contre l'une 
des balleries adverses. 

Le repth^nge dn (errnitt, dont nous avons vu 
l'emploi sur but mobile, sera vraisemblablement 
élcndu aux zones d'occupation probables de l'artil- 
Icrir. « Le nMo du commandant de brigade dans la 
conduite du feu consiste tout d'abord à désigner 
aux régiments leurs zones d'action. Au cours de la 
bille «rartillerie, il clierriie à amener métliodicpie- 
ment l;i destniclion de l'adversaire en répartissant 
les premiers objectifs qui se présentent, puis en 
( liinKjeanl celle répartition dès que le front occu|ié 
par l'eniienn' est mieux comm ou (pi'il a fait entrer 
en jeu <le nouvelles forces. » 
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front, en prévision de l'arrivée ultérieure d'i 
batteries qui pourront ainsi se déployer sani 
duire de mélange d'unités. 

« Par suite du manque d'espace, quand le i 
le permet, il peut être utile de placer dmx 
d artillerie l'une derrière l'autre, > 

Tir. — On fait des mises en batterie masqt 
on exécute on priiici|>c le tir indirect, c'esl- 
avcc poinlagci en din^ction au moyen d'ui 
auxiliaire. 

c La surveillance du terrain en avant pren 
importance plus considérable quand on tire 
position masipiéo, si l'on ne veut pas faire 
de danger à ses troupes, ni s'exposer à une al 
par surprise. On a recours, c\ cet enTct, à des 
Dateurs placés \ proximité des batteries ei 
points appropriés du terrain, dans des maisons, 

Le principe de la concentration des feux est 
ment posé: < La supériorité du nombre ne 
donner des résultats efTicaces que par la a 
tration des feux. Souvent, pour y arriver, 
doit pas craindre de croiser les feux. Même 
on n'a pas la supériorité du nombre, on doi 
des coiicenl rations de feux, chercher A o 
pour un temps la supériorité dans le tir conli 
partie de la ligne ennemie. % 

Cependant on ne doit pas abuser de la €< 
tration des feux; on n'y aura recours qi 
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momcnls pour foudroyer promplemeni des points 
délcnninés, sous peine de ne pas battre une partie 
du front, c La plupart du temps on ne peut éviter 
de répartir le feu sur plusieurs objectifs, si l'on ne 
veut pas que certaines positions de la lifjne en- 
neniie, laissées complètement indemnes, ne produi- 
sent leur plein elfet. » C'est surtout aux grandes 
distances qu'on pourra avoir recours à la concentra- 
tion des feux afin de compenser par le nombre 
l'aiïaiblissement de TelTicacité du tir, tenant aux 
dilTiriiltés d'observation, A la diminution de la sur- 
face batluc par la y orbe et \le la vitesse restante 
des éclats. Tandis (|u'aux moyennes distances on 
peut lirer avec succès batterie contre batterie, il est 
avantacjenx, aux grandes distances, de concentrer le 
feu de deux cl même de trois batteries contre l'une 
des balteries tidverscs. 

Le repérage du terrain^ dont nous avons vu 
l'emploi sur but mobile, sera vraisemblablement 
étendu aux zones d'occupation probables de l'artil- 
lerie, f I^e nMe du connnandant de brigade dans la 
conduite du feu consiste tout d'abord à désigner 
aux régiments leurs zones d'action. Au cours de la 
lutte d'artillerie, il cherche à amener méthodique- 
ment la dcstniction de l'adversaire en répartissant 
les premiers objectifs qui se présentent, puis en 
clianijeant cette répartition dès que le front occu|>é 
par l'ennemi est mieux connu ou (|u'il a fait entrer 
en jeu de nouvelles forces. » 
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Les Allemands s'appliquent plus A l'observation 
des effets du lir qu'à sa rapidité, c Le commandaiii 
du groupe doit être constamment renseigné sur les 
effets du lir pour pouvoir prescrire en conséquence 
loute répartition ou concentration des feux. Des 
observateurs aaxiliawes et des éclairears (Tobjectifs, 
auxquels on adjoint autant que possible des agents 
de liaison, peuvent servir à indiquer l'emplacement 
moyen des points de cliule par rapport à l'objectif 
ainsi que les changements qui viennent à se pro- 
duire dans ce dernier. La constatation des effets 
fournit les renseignements les plus sûrs. > 

Conduite des batteries au feu. — c Une 

hatierie qui a épuisé ses munitions ne bat pas en re- 
traite; elle attend sur la position l'arrivée des mu- 
nitions. 

« Les balleries an feu ne sont pas reln^ées, mais 
HMiforcées par l'arrivée de nouvelles batteries. Même 
de très grandes pertes ne sont pas par elles-mêmes 
une raison pour abandonner la position. 

< Quand une baltcrie est envaliie par la cavakrie^ 
on continue la lutte avec les armes portative.s, sans 
(|u'il y ait lieu de perdre espoir. Officiers et hommes 
<le troupe se mettent derrière les pièces ci les voi- 
lures. » 
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PHEPAHATION DE L ATTAQUE DECISIVE 

Jusqu^à présent la lulte a élé enlrelenue sur toul 
le froiil avec des allernatives de succès el de revers 
des deux côtés. Une usure lente et progressive 
s*esl produite cFun bout h l'autre de la ligne pen- 
dant que se livrait le duel d'artillerie. Le parti qui 
pnrvicnl A avoir le dessus dans ce duel va mainte- 
nant mellrc à profit la supériorité de son artillerie 
disponible pour préparer et accompagner la poussée 
de rinfanlerie) qui amènera la rupture d'équilibre 
sur un point choisi. 

L'iirlillerie viclorieuse va se scinder en deux 
parties : 

i" La première formera les batteries de prépara-- 
(ion, « Dés (pie le feu de l'artillerie ennemie est 
alTaibli el que le commandant des troupes a désigné 
la partie de la position ennemie qu'il veut attaquer, 
on doit concentrer sur ce point im feu ^artillerie 
écrasant et autant que possible choisir à cet efTet 
des positions enveloppantes. • 

Ces balleries, qui comprendront, avec les canons, 
les ohusiers de campagne donl on dispose, auront 
pour mission d'ouvrir des brèches à l'infanterie dans 
\i\ zone (Tnltaque, de rendre intenables a l'eniirmi 
1rs lisières <les bois et des villages, de forcer le dé- 
fenseur cà se terrer dans ses tranchées et de pro- 
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(luire la. désorganisation matérielle et morale de l'ad- 
versaire, en agissant en liaison avec rinfanterie qui 
ne cesse de progresser vers le point d'attaque. 

Nous ne répéterons pas les considérations déjà 
développées à ce sujet. 

2"" La deuxième fraction de l'artillerie constitue 
les contre^batleries. € Pendant ce temps une partie 
des batteries a la tâche de contrebattre l'artillerie 
ennemie, surtout celle dont l'action pourrait être 
efficace sur le terrain de l'attaque. > 

Ces contre-batteries, qui sont réduites au minî- 
Muini, rcsieiit sur leurs positions et se tieuneni 
prêtes, avec les éléments de tir déjà connus, & 
envoyer des rafales sur l'artillerie ennemie qui, 
après s'être refaite à l'abri des vues, voudrait tenter 
de rouvrir le feu. 

Les batteries de préparation, au contraire, doi- 
vent au besoin changer de position aPm de mieux 
battre les nouveaux objectifs de la zone d'attaque, 
c II est avantageux que le tir sur le point d'attaque 
puisse s'cxé<Miter d'une position ayant des vues 
dominantes ou obliques. Il est inutile alors de 
changer de position, tant que les conditions qui 
assurent une bonne direction de feu sont réalisées, 
c'est-à-dire tant qu'on peut discerner amis et en- 
nemis, bien observer ses coups, et tant que la dis- 
persion (les projectiles ne (ait courir aucun danger A 
ses propres troupes. » 
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ATTAQUE DECISIVE 

Quand le commandaiil des troupes juge que la 
préparalion combinée est mûre, il donne Tordre â 
riiifanlerie, qui se sera avancée jusqu'à 700 ou 800 
niclrcs de l'ennemi, d'exéculer Taltaque. 11 faul 
«niors achever de près la desiruclion des obstacles 
qui n'a pu Pétre de loin, soustraire l'infanterie au 
ïcw des batteries adverses cpii entrent brusquement 
enjeu, continuer l'aclion des batteries de prépara- 
tion que paralyse le rapprocliement des deux infan- 
teries, soutenir le moral de l'infanterie amie, et 
arriver avec elle sur la position conquise poiir pro- 
téger le rétablissement de Tordre et s'opposer aux 
conlrc-attacpics et aux retours olTcnsifs prononcés 
îi courte portée par Tennemi, (pii a reformé son 
artillerie en arriére, à l'abri des vues des batteries 
de préparation de l'attaque. 

Cette lAclie multiple est dévolue à une partie des 
batteries de préparation appelées aussi baileriesf 
fracrnmpnf/nrmrni. Elle ne pourra sans doute être 
remplie, sous le feu de la mousqueterie ennemie, 
qu'au prix de grands sacrifices, mais auxquels il 
r-nulra se résigner A tout prix. € L'artillerie doit 
snrloul cin* onqibijée en dehors de la zone elTicace 
i\rs f(Mix de Tinfanlerie. Msiis il faut poser en prin* 
cipc que nnfre infanterie ne doit Jamais manquer tin 
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concours de Farlillerie. Dans les moments décisifs, 
l'arlillcrie ne devra donc pas craindre d'affronter les 
feux de rinfanlcrie, même les plus vifs. 

c Pour faciliter Tattaque de l'infanterie , il est re- 
commandé de la faire accompagner dans sa marche 
en avant par des batteries isolées ou par des 
groupes de batteries jusqu'aux distances les plus 
efficaces. 

«r De nouvelles batteries ennemies peuvent entrer 
en ligne ou d'autres déjà engagées reprendre la 
lutte et diriger leur feu conire l'artillerie ; f effort 
principal de cette dernière doit rester quand même 
dirigé de façon à soutenir F attaque de Fin/anterie. 

« Une partie de l'artillerie, dès que le succès est 
assuré, doit se porter rapidement sur la position 
conquise, pour soutenir l'infanlerie qui s'y installe. 
C'esl un des cas où un commandant d'artillerie, 
même sans avoir reçu d'ordre, doit prescrire de lui- 
même un changement de position. » 

Le rapprochement de l'infanterie des premières 
lignes de l'ennemi obligera les batteries de prépa- 
ration et les batteries d'accompagnement A cesser 
le feu de front à un moment donné sur ces lignes. 
Quand les deux adversaires seront à près de 5oo m 
l'un de l'aulre, le tir fusant par- dessus l'infanterie 
auiic dt^vni cesser le plus souvcnl sous peine de 
l'allcindro. La profondeur (h; la gerbe, les écarts de 
fusées, les orreurs de débouchage et de pointage, 
montrent (|ue cette Hmile n'a rien d'exagéré. I^ tir 
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pcrcuiani peul être prolongé jusqu^à ce que la dis- 
tance des conibaltaiils soit d'environ 25o m, mais 
la position à enlever comportera généralement en 
avant d'elle des pentes qui, en empêchant le rico- 
chet, rendront presque nuls les eiïets de ce tir. c 11 
faut éviter, autant que possible, de twer par^Jessus 
les troupes amies, lorsque la position ne permet pas 
de découvrir le terrain en avant. Si l'on est dans 
la nécessité do tirer par-dessus ses propres troupes, 
surtout si elles sont en mouvement, on ne saurait 
être trop circonspect; on fait changer d'objectif, ou 
on suspend momentanément le feu quand il devient 
dangereux pour les troupes amies. » 

Dans la situation envisagée, les canons A trajec- 
toire tendue n'ont (|ue deux partis à prendre : 
chercher a battre d'enji/aiie le couloir (|ui sépare les 
deux inranlcrics, ou allonyer le tir de fai^on à 
empêcher le jeu des réserves, t Aussitôt que l'at- 
taque se rapproche de la position ennemie, il faut 
battre aussi le terrain en arrière de celle-ci, pour 
riiiprrher Tcntrée en ligne drs réser\es. » Des 
batleries {ïohttsiers de campagne légères et mobiles 
permeliront seules, grâce à la courbure de leur 
trajecloire, de prolonger le tir fusant par- dessus 
rinfaiilerie, juscpi'à la limite de a5o m environ. Ces 
bnllories ont donc leur place tout indiquée parmi 
\rs balleries d*acconq)agnenient. Elles seules per- 
inrllronl (TaUeindre juscpi'au bout les premières 
ligiK^s ennemies, pendant que les canons continue- 

ASTILU. DB CAIirAO»B. t| 
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ronl à former en arrière de ces lignes une zone de 
mort pour les réserves compactes du défenseur. 



POURSUITE 

Une fois les troupes d^attaque établies sur la 
position enlevée, toute Fartillerie doit s'y porter 
proinplcinnit, afin dn t contrilaior dans une Innjc 
mesure à la poursuite qui commence d'abord par le 
feu ». 

c Sitôt qu'après la réussite de l'attaque princi- 
pale, les batteries sont parvenues jusque sur la 
position ennemie, Tartillerie de campagne doit être 
tout spécialement employée, sans restriction (taucune 
sorte, à exploiter le succès clans la poursuite. Elle 
convient particulièrement à cette mission puisqu'elle 
joint la mobilité à la puissance du feu. 

« La première phase de la poursuite consiste 
dans un mouvement général en avant du vainqueur, 
mouvement qui se continue aussi longtemps que 
les forces le permettent. Pour cela, il faut avant tout 
faire entrer et maintenir en action Vartillerie tout 
rntière. Elle devra se rapprocher de l'ennemi autant 
que |)0ssible jusqu'aux distances les plus eflicaces. 
Kllc empêchera par des /eux de masses l'ennemi de 
s'établir sur une nouvelle position et canonnera les 
coh)nncs en retraite dans lesquelles l'ordre régne- 
rait encore. Klle n'hésitera pas à tirer aux plus 
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grandes distances. Souvent même elle aura avan- 
tage à prendre comme objectif les fractions les plus 
éloignées de Tennemi, car ce sont celles où com- 
mence le plus facilement la débandade. 

c II faudra renoncer fréquemment à maintenir les 
liens tactiques. Progr^esser rapidement, tel e^t F unique 
but et tous les moyens sont permis pour l'atteindre. 
Il n'est plus possible de donner dans le menu détail 
les ordres relatifs aux changements de position ; 
c'est alors que doit intervenir Vinitiative des chefs, 
jusfpies et y compris les commandants de batterie, t 

ICii suinino, après l'enlèvement de la position, les 
altacpics sont reprises contre les nouvelles lignes de 
défense de l'adversaire. Une grosse avant-garde 
est formée avec toute l'arlillerie disponible et les 
troupes d'inraiileric (|ui offrent le plus de cohésion 
et le combat se poursuit en traversant les mêmes 
phast's (pic précédemment, avec cette différence 
que ces phases sont écourtées en raison de TafTai- 
blissemriit matériel et moral du vaincu et de la 
force vive <lii vain<|ueur. Le vaincu se couvre û son 
tour par une forte arrièrcH|arde constituée «\ Timagc 
(le riiV2nil-(|iinl(* opposée, afin d'assurer la relraile 
(lu gros. (Test A la cavalerie, aidée des batteries à 
ehev;il, «pTesl dévolue la tâche d'atteindre le (jros 
(*ii l(* IV;ippaiit sur le liane ou en le devançant dans 
sa letniile. 

<» Des feux de flanc sont particulièrement cfli- 
eaees. Pour agir sur la ligne de retraite, il est tout 
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indiqué d'employer l'artillerie à cheval en liaison 
avec la cavalerie. > 

Le combat contre un ennemi déjà déployé ne 
dilTërc du combat de rencontre que par une recon- 
naissance plus minutieuse et par les précautions du 
début, c L'attaque contre un front défensif com- 
plètement déployé et peut-être préparé à l'avance 
exige que le (/é/tloiement, dans ses parties csseii- 
lielles, soit terminé avant le début de Faction, qu'en 
tout cas la plus grande quantité de l'artillerie soit 
en position. 

« Le plan (Cattnqiie n'a des chances de réussite 
que si l'on peut obtenir la supériorité du feu et tout 
d'abord celle du feu de l'artillerie. Dans ce but, il 
faut autant que possible faire entrer en ligne toutes 
les batteries eu utilisant complètement tout l'espace 
disponible. 

« La difficulté de traverser la zone battue par le 
feu de Fcunemi peut conduire à profiter de Fob$cU'- 
rite pour la marche (Rapproche. Dans ce cas, on 
s'avancera de jour, si on peut, jusqu'à la limite de 
l'action du feu enueini, les batteries seront amenées 
i\ la faveur de la nuit sur la position choisie ei, 
autant que possible*, préparée à l'avancCi puis le 
rouibal eoininenceni au point du jour. » 

Ainsi, il faut encore engager la lutte d'artillerie 
avec toutes ses batteries, mais, devant un adver- 
saire déjà en position, il s'agit d'amener ces batte- 
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ries sur leurs emplacements par des chemîiiemeiits 
bien déniés el, à défaut de couverts, de profiter de 
Tobscurité de la nuit. Une reconnaissance détaillée 
de la position ennemie servira de base au plan 
d'atta(|ue et le combat se déroulera conmie dans le 
ras de renconlre ou, comme nous Pavons déjà vu« 
pour <i Tallaciue des positions fortifiées ». 



II. COMBAT DÉFENSIF 

Organisation de la position. — Une troupe 
c|ui se lient sur la défensive doit tirer du terrain le 
meilleur parli pour accroître sa force, faire les 
reconnaissances nécessaires autour d'elle et préparer 
le tir dans les diverses directions. 

« Dans la défense, c'est avant tout Yeniphi jiidi' 
n'ciLr fin h'rratn (pii permet de faire produire au feu 
son effet maximum. 

€ La reconnaissance approfondie de la position au 
(lébiil, ramélioration des moyens de communication 
à rintériciir de celle-ci, l'évaluation des distances, 
en pniiirulier des points remarcpiables situés dans 
la direction des positions présumées de Tartillerie 
advrrso, ainsi (jne dans celle de Tattaque probable 
d(^ riiifaiitcrie, constituent des avanta(|es sérieux 
ipir \c défeiisiMir doit se ména(|er s'il en a le temps. 

c Dans la préparation des positions on doit faire 
le plus larye emploi des terrassements. Si Ton dis- 
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pose du temps nécessaire, il est pnident de confeo 
lionnêr des masques et (Vaméliorer le champ de tir 
en ahatlnnl les buissons et les arbres. On prépare 
aussi des réserves considérables de munitions dans 
le voisinage immédiat des pièces; c'est une précau- 
tion de la plus haute importance. > 

On organise une première ligne de points (tappui 
flanqués par des tranchées et dont le terrain en 
avant sera surveillé par de petits postes masqués. 
On choisit en arrière de cette ligne des emplace- 
ments bien défilés pour les soutiens et les réserves 
hx^aleSf puis de nouveaux emplacements également 
abrites pour les réserves de secteur et enfin d^iiilrcs 
pour la réserve générale. On crée des cheminements 
défilés pour relier ces difVérents échelons. 

Le défenseur, ayant à subir Tinitiative de l'assail- 
lant, doit éviter un déploiement prématuré de ses 
forces. Il établira seulement une ligne de surveil- 
lance aulour de sa position et tiendra son gros dans 
la main et à couvert, de façon à en disposer conve- 
nablement suivant les projets de Tassaillant. En 
particulier, «r il y aura intéri^t à assigner, au début, 
à Tartillerie de campagne une position préparatoire 
même si la position est renforcée artiCciellemenl. 
C'est le seul moyen d'arriver à ce que Vartitlerie 
fasse tête à tassaillant dans la bonne direction et ne 
se trouve pus obligée d'effectuer des changements 
de direction prématurés. 

« C'est en outre la meilleure manière d'empêcher 
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l'eiuicini de se rendre coinplc des mesures prises et 
des instructions du commandement avant Fouver- 
lure du combat. » 

Il n'est pas question dans le règlement allemand 
de l'onjanisation d'une liyne d'avanUposles for- 
mant soutien d'une avani-ligne dariillene, suivant 
l'exemple des Autrichiens à Sadowa. 

Occupation de la position. — c Dès que la 

tlircctUm de ratiaf/ne est connue dans ses fjrandes 
/if/nes, et autant que possible aoani que l'ennemi 
ait drployc ses batteries, on occupe la position. 

c II y a parfois avantage à recourir au feu flan- 
quant d'artillerie pour battre un angle mort en 
avant de la ligne de combat. 

€ C'est généralement le commandant des troupes 
qui donnera l'ordre de tirer le premier coup. Il 
faut t'oùer < rouvrir te feu prthncUurément, à trop 
grande distance et sur des groupes peu importants; 
on faciliterait à rennemi la reconnaissance de la 
position qu'on occupe. » 

Lutte d'artillerie. — c En général on enta- 
mera d'abord la lutte avec l'artillerie de l'attaque 
et, pour obtenir la su/}érioril^, la plupart du temps 
on fera entrer en action t artillerie tout entière. 

f Si avant le connnencement de Tattaque de l'in- 
fanterie, rarlillerie ennemie se montre à ce |>oint 
supérieure qu'il n'y ait plus rien à espérer de la 
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continuation de la lutte d'artillerie, les batteries 
peuvent, sur Tordre du commandant des troupes, 
se soustraire momentanément à T effet du tir ennemi. » 
Ces batteries feront terrer leur personnel ou se 
retireront même à couvert pour se refaire et repa- 
raître sur de nouveaux emplacements. 

Attaque décisive. — c Mais dès que Tinfan- 
Icrie s'avance à l'attaque , l'artillerie doit, même 
sans ordres partiruliers, entrer i\\\ action de nou- 
veau avec tontes ses pièces. Elle prend comme 
objectif cette infanterie sans tenir compte du feu 
des pièces ennemies et en abandonnant au besoin 
les couverts. Des batteries isolées s'installant par 
surprise sur d'autres emplacements peuvent être 
dans ce cas d'un emploi avantageux. Si cela lui est 
possible, l'artillerie s'occupe en môme temps des 
batteries adverses, mais la lutte contre Vattaque ftin^ 
fanterie demeure sans réseroe la mission princi/nUe. 

€ Si, malgré tout, l'attaque réussit, une partie de 
l'artillerie s'elForce d'empêcher l'arrivée de batteries 
ennemies sur la position enlevée ; l'autre partie 
concentre son feu sur l'infanterie adverse qui s'a- 
vance pour chasser, de concert avec les réserves, 
l'ennemi de cette position. C'est une des pliases du 
combat où l'artillerie doit jusqu'au dernier moment 
faire preuve d'une inébranlable ténacité; cette téna^ 
rite est honorable au plus haut point, quand bien 
même elle devrait entrainer la perte des pièces. » 
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Retraite. — c Que Ton rompe volontairement 
le combat ou que la retraite soit motivée par une 
issue malheureuse de la lutte, l'artillerie peut rendre 
les plus siynalés services en faisant tête à Tennemi, 
sans se préoccuper de la perle possible de ses pièces 
et en l'accablant de son feu. 

« En terrain découvert, elle seule peut maintenir 
le feu puissant de l'ennemi à distance assez grande 
des colonnes de marche, qui se forment souvent 
dans des conditions dilTiciles, et rendre possible la 
relraile en bon ordre. » 

A la masse d'artillerie, qui forme l'ossature «le 
Tavant-yarde de l'assaillant, il faut opposer une 
arriore-garde comprenant la masse de l'artillerie des 
troupes en retraite. Celle artillerie se repliera en 
relirions de position en position, s'arrétant de pré- 
férence en arrière des défilés^ pour rouvrir la re- 
traite du gros. Elle se retirera an pas jusqu'A ce 
qu'elle ait traversé les lignes d'infanterie, puis se 
portera au grand trot sur sa position par des itiné- 
raires bien recomms. 

< Il faut surveiller particulièrement les flancs, car 
c'est de la cpie la retraite peut être le plus menacée. 
Dans le cas où l'on pourrait découvrir précisément 
sur ses flancs de boimes positions, la retraite s'en 
trouverait considérablement facilitée. » 

La mission de couvrir les flancs reviendra par- 
tirulièrement ik la cavalerie, aidée de l'artillerie à 
cheval. 
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OBSERVATIONS 

Celle lacliquc de rarlillcrie de campagne alle- 
mande en liaison avec les autres armes est dans son 
ensemble l'image de la nôtre, mais notre outil citant 
de beaucoup supérieur à celui des Allemands, le 
rendement de son mode d'emploi le sera également. 

Les propriétés de noire canon à tir rapide per- 
mettent d'ex|)loiler n fond les mises en batteries 
masquées, d'ouvrir la lutte d'artillerie avec instan- 
tanéité et surprise, et d'obtenir des elTets fou- 
droyants avec une rapidité extraordinaire. Avec une 
merveilleuse souplesse de tir, il promène sa gerbe 
de mitraille h la façon d'un phare dans le champ 
tn^s étendu de sa zone d'action. La concentration 
des feux, qui a pour but d'accroître la densité des 
éclats sur un point donné, on l'obtient avec cette 
bouche à feu, grâce à sa grande rapidité de tir, 
sans avoir besoin de sacrifier une partie quelconque 
de la ligne ennemie. Une batterie de 78 peut lutter 
avec succès contre deux, même contre trois batte- 
ries allemandes de 77 et, une fois la supériorité 
acquise dans le duel d'artillerie, un nombre très 
restreint de nos canons sufTira à combattre toute 
la ligne ennemie et à exécuter contre elle un iir de 
démoliiion, au profit d'une masse de batteries impo- 
sante (|ui entreprendra la préparation de Tattaque. 
L'infanterie ennemie se trouvera alors en bien mau- 
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vaisc posture sous les nombreuses rafales de nos 
canons. Avcuyiéc et meurtrie par un ouragan terrible 
de mitraille et de fumée, elle n'attendra probable- 
mont pas les baïonnettes de Tattaque et la déroute 
connnencera dès que notre artillerie aura bondi sur 
la position conquise. 

Nous ne saurions trop aflirmer notre confiance en 
notre canon. Avec un obusier de corps d'armée, 
léqer et construit sur le modMe de notre canon A 
tir rapide, nous aurons inie artillerie de canq)a(|iM' 
si redoutable qu'à elle seide elle nous assurera les 
trois (|uarts de la victoire. 

Il faut bien noter ce point : le rèylement alle- 
mand, de même que le nôtre d'ailleurs, insiste sur 
la nécessité d'employer, une fois que la reconnais- 
sance d'avant-garde est faite, toute tartillerif pour 
réduire au silence l'artillerie adverse. Les batteries 
ne seront, bien entendu, mises en jeu qu'au fur et 
à mesure des besoins, mais elles seront tenues 
prêtes à agir sur des positions masquées : elles se- 
ront, suivant une expression actuelle, en />ati7io#i tle 
surveillance ou en position Je rassemblement avec les 
ofliciers en surveillance. Ainsi, tant qu'un résultat 
n'est pas constaté dans la lutte d'artillerie, les infan- 
teries opposées peuvent être livrées i\ elles-mêmes. 
Sur certains points, l'une sera mieux postée ipie 
Tautrr, elle aura de meilleurs points d'appui ou sera 
plus nombreuse, mais, pendant le duel d'artillenc» 
rinfanterie n'a (|u'un rôle d'usure ; pourvu qu'elle 
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assure V inviolabilité du fronts elle remplit sa mission 
et les (luctuations qui pourront se produire sur le 
champ de bataille seront sans importance. Cepen- 
dant, si Télal (ravanccment de la lutte d'artillerie le 
permet, les batteries non cn(jac|ées viendront en aide 
à rinfanterie dans son rôle d'usure, en prenant sous 
leur feu tout objectif important ou en agissant en 
liaison avec elle dans un but déterminé, l'enlèvement 
iFun point d'appui par exemple. De cette façon l'ar- 
lillerie ne restera jamais passive et, au lieu d'une 
lutte d'artillerie indépendante, ce sera une lutte (Fu" 
sure contre le front ennemi qu'elle livrera, tout en 
ayant pour mission principale, dans cette phase, 
d'atteindre ce qui échappe aux coups de l'infanterie, 
c'est-à-dire l'artillerie adverse. 

Dès qu'une des deux artilleries a pris le dessus, elle 
aide, avec le gros de ses batteries, l'infanterie à faire 
une trouée sur un point déterminé, et cette trouée 
amène la rupture d'équilibre matériel et moral 
entre les forces opposées, c'est-à-dire la victoire 
pour l'un des deux partis. Un moment critique 
s'écoulera cependant après la poussée victorieuse ; 
il s'agira en eiTet d'empêcher à tout prix la trouée 
de se refermer, c'est-à-dire la cohésion de se rétablir 
entre les éléments de la troupe refoulée. L'artillerie, 
tout entière encore, si c'est possible, après s*étre 
portée pronqitement sur la position conquise, jouera 
alors un rôle prépondérant en commençant la pour- 
suite par le feu et en la continuant ainsi assez 
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loiiylcinps, grâce à ses yrandcs portées, pour que 
les autres armes aient le temps de se reformer et 
(Fentamer la poursuite par le mouvement en avant. 
On peut inférer de là (pie plus Tartillerie se perfec- 
tionne, plus son influence grandit dans Fissue de la 
bataille. Mais pour qu^ellc puisse remplir complè- 
tement son rôle, qui exige son transport rapide 
d^un point à un autre, il faut qu^elle soit douée 
d^une très grande mobilité. L^arlillerie nouvelle est 
entrée carrément dans cette voie; les progrès sans 
cosse croissants de Finduslrie ont permis d'accroître 
la mobilité par la constitution mémo des voitures, 
mais le calibre a dû lui-même être réduit. On voit 
par là qu'il y a une limite dans la recherche d'une 
grande mobilité, limite imposée par la réduction du 
calibre, c'est-à-dire de la puissance. Il faut (pie le 
rnnoii roslo un ongin destructeur pour les obstacles 
do la guerre de campagne, sinon il serait impuis- 
sant à favoriser la poussée on avant de Finfantorio, 
(|ui est lo but fmal de la lutte. 

Après la lactique de détail de l'artillerie, c'est-à- 
diro Fensemble de ses exercices en lerrain varié, 
son mode (Pemploi en liaison avec les autres armes 
constitue sa vraie préparation à la guerre. C'esl 
rello préparation cpi'il ne faut jamais perdre de vue 
(Fun boni de Fannée à Fautre el, dans ce but, il 
faut supprimer de Finstruction de la troupe toul ce 
(pli ne s'y r.ipporle pas. c Mais dans cette éducation 
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systématique qui va systématiquement du simple au 
composé 9 dit le nouveau service en campagne 
allemand, il ne faut pas perdre de vue que la force 
/frinci/mle (tune armée réside dans sa préparation 
constante à une entrée en campagne immédiate 

c II ne faut pas limiter à une période déterminée 
de Tannée les exercices tels que le tir, le service en 
campagne et F entraînement des chevaux. 

a H est ahsolunieiit nécessaire de ne pas compli- 
quer rinstruction... Il ne faut pas perdre de vue 
que la guerre ne se fait pas avec FelTectif réduit du 
pied de paix, mais avec des troupes mises sur le 
pied de guerre et que toutes les subtilités dis/Kurais^ 
sent au Jour de la mobilisation. > 

Le règlement de manœuvre de l'artillerie ajoute : 
< Les exercices doivent procéder du simple au 
composé. Ils doivent donc être conduits en prenant 
un thème simple de combat, d'abord dans la bat- 
terie, ensuite dans le groupe et les unités supé- 
rieures. On commence dans un terrain découvert et 
de parcours facile, puis on continue dans des ter- 
rains plus accidentés. On augmente peu à peu les 
complications de toute nature. > 

Sans doute les règlements ne peuvent pas tout 
prévoir, mais Téducation intelligente du temps de 
paix aura aussi |)0ur but de développer ViniticUive à 
tous les degrés de la hiérarchie, initiative qui per- 
mettra à une troupe instruite de vaincre toutes les 
difficultés. < Les fomiations et les principes du rè- 
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glement s'appliquent à des situations tactiques 
simples, qui, à la guerre, sont la règle. Toutefois, au 
cours du combat, il se présentera des incidents 
pour lesquels on ne saurait compter sur des règles 
générales. Tous les chefs doivent donc être exercés 
A prendre rapidement et sans hésitation les dispo- 
sitions que commande la situation et ne pas perdre 
de vue que toute hésitation et toute perte de tem/}$ 
constituent une faute beaucoup plus grave quune 
erreur commise dans le choix des moyens. > 



EMPLOI DE L* ARTILLERIE LOURDE 

DARHÉE 



Marche et mise en batterie. — t L^artillerie 
lourde d'armée, dit le nouveau service en campagne, 
marche Â la queue des condialtanls, dans certains 
ras derrière le premier échelon des trains. I^ors- 
qu'oii prrvuil cpi'on nuin à FcMigagiT, on l'incorpore 
dans la colonne inmiédialement en arrière du gros. 
Dans ce ras, les halteries lourdes se font précéder, 
dès le déhut de la marche, par des ofliciers chargés 
de la reconnaissance et par les voilures ohservn- 
loires. 

« On attache en principe un baiaillon if infanterie 
à charpie bataillon d'artillerie A pied pour lui venir 
en aide dans les passages difTiciles et pour parti* 
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ciper à la consiruclion des batteries, quand il s'agit 
d'un bataillon de mortiers. 

c Quant à la mise en état des portions de chemin 
particulièrement difficiles , elle incombe aux pion- 
niers. » 

Nous avons vu que, si les batteries d'obusiers 
ont peu à s'inquiéter de la nature du terrain pour 
la marche et le combat, les bailteries de mortiers no 
peuvent circctuiM* leur iiiarcho d'approche que sur 
de bonnes routes et que leur mise en batlerie exige 
la construction de plates-formes. Chaque pièce de 
mortier conqirend trois voitures dont une pour le 
transport do sa plate-forme. Les voitures de plates- 
formes devancent rapidement leurs pièces en même 
temps que les voitures observatoires, avec les offi- 
ciers qui font la reconnaissance des positions; les 
pièces, qui suivent au pas, trouvent ainsi leurs 
plates-formes installées au moment de leur arrivée. 

Les batteries d'obusiei*s et de mortiers s'abrite- 
ront derrière des couverts naturels : bois, villages, 
remblais, crêtes, etc., ou, à défaut de ces couverts, 
derrière des épaulements rapidement construits, qui 
les mettront à l'abri des balles de shrapnels. Elles 
feront du ///* masqué, en se servant des observatoires 
et des ballons captifs. Elles seront, la plupart du 
tem|)s, coniplèlcnicnt inoisibles à l'ennemi et joui- 
ront d'une très grande protection contre ses coups. 

Ravitaillement. — < Les batteries lourdes 
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seront le plus souvenl ravitaillées par les colonnes 
de munitions qui se seront portées en avant. 

< Lorsque Fartillerie lourde d'armée doit être 
employée devant des positions fortiGées, on amène 
de suite toutes les munitions des batteries sur la 
position ù occuper et on renvoie les caissons dé- 
chargés à la place de rassemblement. 

c (^uant aux colonnes de munitions, on les fait 
avancer assez à temps pour qu'elles puissent re- 
joindre les batteries le jour de touvertufe du Jeu 
ou même avant fouvertufe du feu. > 

L'artillerie lourde d'armée au début d'une 
campagne. — < L'artillerie lourde, dit le service 
rn caiiipncjnc, a pour tAclic de seconder Tannée 
dans les circonstances où Temploi des pièces de 
(jros calibre devient nécessaire. Le cas se présentera 
notamment dans Tattaque et la défense des forts 
d'arrêt et des positions fortifiées. » 

Ceci n'est pas très explicite; nous allons préciser. 

Pour couvrir la concentration de leurs années eu 
Alsace - Lorraine , les Allemands disposeront de 
troupes de couverture mobilisées sur place et (jui 
auront étudié et préparé dès le temps de paLx les 
emplacements a occuper. Dans la zone cfattaque 
présumée, en cas d'olTeiisive de noire part, ils 
orfjiinist^ruiil une solidr position iléfensive, qu'ils 
renforceront par leurs /|00 bouches à feu d'année. 
Notre oITensive se heurtera donc à cette fonnidable 

ÂBTIIX. DB CAMrAOSB. 15 
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position fortifiée que nous ne pourrons enlever 
qu'en faisant intervenir notre artillerie lourde. Le 
temps relativement long qu'exigera le transport de 
c(^tte artillerie, la durée de la résistance sur la 
partie du front qui attirera notre elTort, permettront 
aux armées allemandes de se concentrer et de 
prendre leurs dispositions de manœuvre. Si, contre 
la prévision de nos ennemis, le gros de la lutte ne 
se porte pas sur la position préparée, les Allemands 
auront au moins l'avantage de réaliser en ce point 
une économie de forces considérable au profit de la 
zone menacée. 

La ligne la plus avancée des quais de débarque- 
ment des Allemands passant par Metz, Bensdorf, 
Strasbourg et la plaine du Rhin jusqu'à Mulhouse, 
nos ennemis, en prévision de notre offensive sur la 
Seille, ont préparé la mise en état de défense du 
front Metz-Dieuze. Ce front est couvert par la 
Seille, qui coule sur une longueur d'environ 5o km 
et dont la largeur atteint i5 m. Cet obstacle sera 
renforcé par un blanc d'eau formé grflcc à plusieurs 
étangs, notanmicnt celui de Lindre. L'artillerie 
lourde allemande, dont la répartition entre les 
armées n'est pas forcée, surtout au début des opéra» 
lions, formera donc, avec l'appoint de pièces de 
campagne, comme une /place forte mobile sur le 
front considéré. 

Si, après que leur concentration s'est effectuée 
sans incident, les Allemands passent à l'offensive, 
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iU pourront s^avancer en trois masses correspondant 
à chacun de leurs trois grands courants de trans- 
port. Leur centre pourra s'avancer sur le front 
Toul-kpinal pendant que les ailes exécuteront des 
mouvements débordants. Nous aurons alors à or- 
ganiser à notre tour, derrière la Moselle, une place 
forte mobile sur le front Toul-hpinal en faisant appel 
a notre artillerie lourde d'armée. Cette place forte, 
en arrêtant net nos ennemis devant elle, nous per- 
mettra de combiner la manœuvre qui nous conduira 
c^ la grande bataille décisive d'armées. 

Les Allemands auront besoin, dans leur marche 
en avant, de faire tomber des barrages créés par 
des forts d'arrêt. C'est l'artillerie lourde qui entrera 
encore en jeu à cet effet. 

L'artillerie lourde d'armée dans la ba- 
taille d'armées. — L'artillerie lourde est, au cours 
des opérations, répartie ou non entre les armées. 
D'après le service en campagne allemand, elle 
pourra intervenir, dès Ir début de la bataille, dans 
la lutte même d'artillerie. < L'artillerie lourde doit 
avant tout éteindre le feu des batteries lourdes de 
l'adversaire, mais les batteries d'obusiers, en raison 
de Irur mobilité et de l'eiïet produit par les obus 
brisants contre les objectifs animés, interviendront 
vi\ outrr dans la lutte contre l'artillerie de campagne 
rt l'infanlerie. Dans l'offensive en particulier, elles 
prépareront l'assaut en tirant sur les tranchées-abris 
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et les abris qui se trouveront dans le voisinage de 
Faltaque. » 

Mais le môme règlement apprécie mieux le degré 
(le mobilité de cette artillerie, en disant: c Les 
conditions d'emploi de l'artillerie lourde l'atlachent 
plus fortement que les autres armes à la position 
de combat qu'elle a une fois occupée; elle devra 
presque toujours y continuer la latte Jusqu'à la fin. > 

Et le général Rohne ajoute, dans la Taktik der 
Fcli /artillerie : « Si Ton est parfaitement fixé sur le 
point où l'on doit installer les batteries lourdes 
pour préparer l'attaque de l'infanterie et que, de 
cet emplacement, elles puissent en même temps 
prendre part à la lutte d'artillerie, leur participation 
à celle-ci pourra ôlre avantageuse..., mais si cette 
circonstance ne se présente point, il faut renoncer 
à faire participer ces batteries à la lutte d'artillerie, 
car un changement de position est pour elle inadnus^ 
sihle. » 

L'artillerie lourde doit, avant tout, être consacrée 
s\ la pré{)aralion de la grande attaque décisive. La 
zone d'attaque devra remplir, entre autres condi- 
tions, celle de se prêter au feu d'un grand nombre 
de batteries; on joindra à l'artillerie déjà en posi- 
tion des batteries prélevées sur d'autres secteurs, 
sur les corps d'armée de réserve et enfin les baUe- 
ries lourdes. 

Si les batteries lourdes ne peuvent arriver en 
temps utile dans la zone d'attaque, elles entreront 
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en jeu sur la partie du front où elles se trouvent un 
peu avant Tattaque décisive, de façon à faire une 
démonstration sur ce point et à y attirer les réserves 
(jéncralcs de Tcnneini. 

Observations. — L'obusier de corps d^année 
doit être aussi mobile que le canon de campagne; le 
poids de i 800 kg pour la pièce attelée et de 1 5 kg 
pour son projectile paraissent convenir. 

Les canons courts d'armée doivent sans doute 
civoir la puissance avant tout, mais cette puissance 
ne servirait à rien si, par défaut de mobilité, on ne 
pouvait Tutiliser en temps utile. Il faut donc que, 
pondant le combat d\isure, l'artillerie lourde puisse 
être dirigée dnns In zone que le chef choisira pour 
Tallaque décisive. Le poids des canons lourds con- 
viendra dans les limites de 2 600 à 3 000 kg et avec 
un projectile pesant entre /|0 et 60 kg. 

L'accroissement considérable donné à Tartillerie 
dans les armées, surtout depuis Tintroduction de 
rartillerie lourde de canqiagne, a porté A 5,7 en 
Allemagne le nombre des bouches à feu pour i 000 
fusils; il n'était que de 3,4 en 1870. Pour approvi- 
sionner une si grande proportion d'artillerie, il 
faudra des moyens de transport immenses cpii, 
ajoutés aux énormes convois actuels, tendent à 
limiler de plus en plus Yaptitiule à Voffensiot des 
armées modernes. 

\j<iuiomohilisnie pourra seul briser la chaîne de 
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nos années de cûinpagnc. La question est à l'étude 
et fait l'objet des vœux les plus ardents de réussite. 
Il nous faut des trains assez légers pour ne pas 
défoncer les routes et dont le moteur soit facile à 
alimenter. L'eau manque dans beaucoup de régions, 
surtout au moment des sécheresses ou des grands 
passages de troupes; c'est le pétrole qui sera vrai- 
semblablement le combustible employé. 
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Reporlons-nous à la deuxième moîlié du dix- 
liuilièinc siècle, au momenl où Forage de la Révo- 
lulioii se prépare dans la vieille France. Nous voyons 
nos armées s^encombrer de nombreux impedimenla, 
parcs el convois; rartillerie y esl répartie sans 
ordre cl sa mu/itptiriù* de calibres contribue beau- 
coup à grossir le boulet (|ui pèse aux pieds de nos 
soldais. 

Gribcauval, artilleur A Fcsprit large et fécond, 
découvre le mal dont son arme soulTre et y propose 

* 

un jusie remède. Mais ses idées, trop en avance 
sur celles de son temps, se lieurient d^abord sans 
succès aux vieux préjugés de la routine. Il va servir 
en Aul riche, notre alliée du momenl, où il rcf^oit 
riionneur d^èlre adjoint au prince de Lichlenstein, 
le réorganisaleur de rartillerie aulrichienne. Celle 
arlillcric, cpii esl la mieux oricnlée vers le progrès, 
donne la lc<;on du canon lisse à la Prusse, cpii nous 
inflige Tairront de Hosbacli; par un étrange relour 
de circonslances, elle apprendra plus lard le mode 
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dVmploi du canon rayé aux ennemis séculaires qui 
nous conduiront à Metz et à Sedan! 

Trempé A l'expérience de la guerre de Sept ans, 
Gnbeauval rentre en France où il finit par faire 
agréer ses idées. Il crée alors un système (f artillerie, 
comprenant un matériel distinct pour chacun des 
services de campagne, de siège, de place et de 
côte. Par des améliorations bien comprises, son 
artillerie de campagne acquiert la mobilité, tout en 
ayant une bonne puissance, et devient ainsi apte à la 
guerre de mouvement. Cette artillerie prend une 
part glorieuse aux guerres de la Révolution et de 
l'Empire et, le soir de Wagram, après celle grande 
bataille qu'il a gagnée à coups de canons, l'Empe- 
reur baptise Gribcaiival du nom de < père île tiuiil" 
lerie française ». 

Les portées utiles des canons lisses étant fai- 
bles, la lutte s'ouvre à peu près aux mêmes dis- 
tances pour les feux combinés d'artillerie et de 
mousqueterie. L'artillerie engagée se trouve donc 
fixée et clifpensefe, et par suite la préparation de 
ratta(|ue sur le point choisi exige qu'une partie 
en soit réservée dès le début du combat. De là 
résulte la nécessité de répartir l'artillerie en artiUerie 
divisionnaire et artillerie de réserve. Quant aux 
canons de bataillon encore employés au commence- 
ment dos guerres de la Révolution, Bonaparte les 
rejette dès sa première campagne d'Italie, comme 
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étant nuisibles au mouvenient de rinfanterie et 
ayant un eiïct insigniGant par la dispersion de leur 
feu. Le Maître de la guerre comprend en efTet la 
toute-puissance d'une grande concenti*ation de Jeuur 
sur une zone détcrniinoCy et inaugure pour Tartil- 
lerie de campagne une tactique île masse et de mou" 
ventent. Pour lui, c la quantité d'artillerie doit être 
subordonnée à la qualité des troupes i et c'est pour 
cela que, dès 1809, lors(|ue l'élément étranger et les 
conscrits viennent alTaiblir Thomogénéité et la vi- 
gueur de son armée, il transige avec ses principes 
d'organisation pour y introduire à nouveau les 
canons de bataillon. Mais laissons de côté les déve- 
loppements de diverse nature que nous avons donnés 
au cours de notre étude et tirons-en dès à présent 
(|uel(|ues conclusions d'ordre général : 

I* L'effort de Gribeauval nous montre qu'/i/if 
volonté Maù'ée ne doit jamais se décourager; elle se 
heurte sans doute à de nombreuses résistances, car 
€ Tignorance, l'amour- propre ou la jalousie s'en 
mêlent toujours > ; mais elle Huit par briser tous les 
obstacles, et les déboires et les tristesses n'ébran- 
lent pas un cœur bien trempé. 

a* Le mode d'emploi approprié aux canons lisses 
que Napoléon a inauguré |>our l'artillerie de cam- 
pagne nous prouve une fois de plus que le génie 
seul peut lirer une exploitation intégrale des mc3yens 
dont il dispose. Mais l'exemple de la Prusse nous 
prouve également que la ténacité produit souvent les 
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effets du génie; le tenace BiQchcr, le studieux et 
persévérant Moltke ont, à un demî-siècle seulement 
de distance, conduit la France à la défaite. 

L'artillerie de Gribeauval subit un certain nombre 
de modifications en 1827, mais qui se rapportent 
principalement à l'organisation du personnel et à la 
constitution des voitures. Celles-ci, disposées pour 
le transport des servants, donnent à V artillerie 
maniée la propriété, jusciu'alors réservée à Voiiillerie 
à cheoalf de pouvoir se déplacer à toutes les allures. 
Mais le nombre des calibres reste toujours trop 
considérable ; c'est qu'il est difficile de trouver une 
unique boucbe à feu lisse qui allie convenablement 
la puissance à la mobilité. Cependant le prince 
Louis-Napoléon, en prenant possession de la prési- 
dence de la République, réalise Vanité de calibre en 
faisant adopter le canon-obusier de 12, qui ne tarde 
pas à recevoir le baptême de la guerre en Crimée. 
La lutte entre la puissance et la mobilité semble donc 
fermée et la nouvelle bouche à feu est comme le 
sommet de l'échelle du progrès pour l'artillerie 
lisse. Mais cette artillerie est déjà surannée et les 
progrès réalisés dans les sciences l'enlratnent bientôt 
dans une chute mortelle. 

Jus(|tie-là, en ciret, le problème des bouches à 
feu a paru simple parce qu'il a été incompris* De- 
puis très longtemps, la rayure a été appliquée aux 
fusils, mais inconsciemment et pour des raisons tris 
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diverses ; Robins seul en a découvert i^îiinucuce 
balistique dans la deuxième moitié du xvui* siècle, 
mais ses idées, trop en avance sur* celles de son épo^/ae, 
sont rentrées dans Tomhre après sa mort. Reprises 
après les (jurrrcs de THnipire par le lienlcnant Del- 
vigne, ces idées permeltent d'entreprendre la série 
des travaux sur les fusils rayés, qui, sous l'habile 
direction du lieutenant Minié et du capitaine Tami- 
sier, arrivent à maturité au moment de Fadoption 
du canon-obusier. Dès lors on applicpie au canon 
les résultats obtenus pour les armes portatives. Le 
capitaine Tamisier quittant bientôt le service, Fab- 
sence prolonyéc d'une ferme direction fait traîner 
les travaux m longueur. Toutefois, notre artillerie, 
devanc^ant celle des autres puissances, est dotée en 
1858 du canon raye de l\ en bronze, qui lutte avec 
avnnlaqo ronlre les canons lisses «'lutricliiens. La 
campagne d'Italie, comme toutes les autres d'ail- 
leurs, ravive la lutte entre la mobilité et la puis- 
sance en faveur de cetle dernière, cl le canoii- 
obnsinr de la est rayé A son tour sous le nom de 
canon rayé de 12 pour armer les batteries de ré- 
serve. Les projectiles oblongs des canons rayés 
ac(piièrent une justesse et une portée jusque -lA 
inconimes. Mais le problème des bouches à feu 
apparail maintenant très complexe et il est à pn*- 
voir (|ue sa complète solution exigera un elTort 
long et continu. Cependant, en France, Tengoue- 
inent pour le premier résultat obteim est la cause 
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de la stagnation clans laquelle demeure noire artil- 
lerie pendant dix ans. Faute d'une poudre plus 
Icnle que la vieille poudre à canon, nos premiers 
canons en bronze ont des vitesses initiales notable- 
ment inférieures à celles des canons lisses; leur 
justesse a aussi beaucoup à gagner à cause du 
chargement par la bouche. Quant aux projectiles, 
ils sont tout à fait rudimentaires et leur tir devient 
ilhisoirc avec des fusées A «lurce discontinue. Notre 
arlillcric se trouve dans une infériorité technique 
nianifeste par rapport à Fartillerie prussienne de 
1870, mais son infériorité tactique est encore plus 
grande. 

Le mode cFemploi du nouvel outil n'a pas du tout 
été compris chez nous pendant la guerre d'Italie. 
Organisation, répartition et tactique, tout est resté 
le même avec l'artillerie rayée. La (grande masse 
de canons, (|uc les circonstances ont fait employer 
a\ Soiférino pour boucher une trouée dangereuse, a 
cependant donné à rélléchir aux Autrichiens, qui, 
munis a\ leur tour de canons rayés, en font un juste 
emploi en 1866 et particulièrement à Sadowa. 

Les Prussiens, ([ui se servent mal de leur artil- 
lerie pendant la guerre de Bohème, en tirent des 
leçons salutaires i\ l'école autrichienne, qu*ils re- 
tournent contre nous, en 1870, avec un réel succès. 

L'artillerie rayée a acquis, grâce à ses grandes 
portées, la propriété d'être toujours disponible. Elle 
peut donc être employée tout entière en moiëe. 
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dès le début du combat si le besoin s'en fait sentir, 
tout en conservant dans la suile la faculté de se 
disloquer et de se reformer à volonté. Donc plus 
d'artillerie réservée el, pour que l'expression d'ar- 
lillcric de réserve ne conserve plus dans les esprits 
sa vieille signification, on la remplace par celle 
(Tarfî/lerie de corps. Il faut ([ue la masse soit 
promptement formée, donc l'artillerie, y compris 
celle de corps, doit élre poussée dans l'ordre de 
marche vers la tête des colonnes. Il faut enfin à la 
masse une direction unique liée à la volonté du 
commandant des troupes qui doit assurer la liaison 
«les armes. 

Arrélons-nous un moment pour poser de nou- 
velles conclusions : 

3" Nul n'est propliclc dans son pays et, peut-on 
aussi ajouter, h son époque. L'idée précède le pro- 
grès, mais avant de passer à son exécution, un 
long temps s'écoule toujours pour y préparer les 
esprits. Cela tient à la paresse humaine qui se 
décide avec peine à un nouvel elTort, surtout quand 
ridée en vient d'autrui. Entre les routiniers et les 
novateurs excentriques, il y a place pour les vues 
saines (pi'il faut bien se garder de dédaigner, quand 
bien même elles viendraient d'un modeste milieu. 
Le rrjrt des travaux de Robiiis monire la justesse 
de rottr obser\ation. 

/|* Il ne faut jamais s'endormir sur ses lauriers. 
L'artillerie française, après un elTort fort louable. 
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est dotée la première de canons rayés^ mais, rentrant 
bientôt dans le sommeil, elle se laisse devancer en 
peu de temps par les artilleries étrangères et en 
particulier par rartilleric prussienne, en face de 
laquelle elle se trouve dans une infériorité regret- 
table en 1870. 

5* La lenteur avec laquelle se sont poursuivies 
les expériences de La Fère après le départ du capi- 
taine Tamisicr, montre que dans toute entreprise il 
faut une direction unique aidée de bons collabora- 
teurs. Nous avons pu emmener le canon rayé de 4 
sur les champs d'Italie, grâce au général de la Hitte 
et à son habile collaborateur, le commandant Treuille 
de Beaulieu. 

Pour faire reprendre à l'artillerie les vitesses 
initiales qu'elle a perdues avec l'adoption des canons 
rayés, il faut commencer par modifier ou changer la 
poudre. Le commandant de RelTye utilise les im- 
menses approvisionnements de vieille poudre à 
canon en transformant celle-ci en poudre comprimée, 
qui satisfait dans la mesure du possible aux condi- 
tions de lenteur et de progressivité; en même temps 
il aciople le chargement par la culasse et ses canons 
en bronze de 5 et de 7 acquièrent ainsi des vitesses 
initiales et une justesse bien supérieures à celles des 
canons de /| cl de 12. Les nouveaux affûts sont 
construits en fer afin de supporter les nouvelles 
percussions du canon. 
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Après la guerre de 1870, rtu-tillcrie , coiiiinc 
toulcs les brandies de l\iclivilé militaire, se réveille 
en France. L'elTorl n'a plus de Irôve cl noire arme, 
marchant de succès en succès, arrive à des rèsullals 
ètoimanls. Sous riniluence de nos desastres, la 
puissance Temporle longtemps sur la mobililé, puis, 
quand les osprils reviennenl au calme, la mobilité 
reprend à son tour le dessus et entraîne avec elle 
ruiiit«* de calibre. Les reclierclies se tournent parti- 
culièrement vers raccroissement des vitesses initiales 
'et sur l'amélioration des projectiles. Le mélange ter- 
naire salpêtre, soufre, charbon donne son rendement 
maximum dans la poudre à grains plats système 
Castan. 

Nos usines sont enfm en mesure de nous fournir 
des corps de canon en acier fondu et ce métal, par 
' sa durcie, sa résistance et son éhisticité, peut sup- 
porter les fortes vitesses initiales données par la 
nouvelle poudre. On crée ainsi le canon de 95, puis 
le sysième de Uange en acier. Les projectiles rc- 
(;oivrnl une organisation intérieure convenable et le 
///* fusant commence à donner un rendement satis- 
faisant. 

Le nouveau matériel fran<;ais est excellent, mais, 
construit à peu de distance de nos revers, la puis- 
.sance y domine au détriment de la mobilité, comme 
dans les matériels étrangers d'ailleurs. Les discus- 
sions sur la guerre turco-russe et, en particulier, la 
fausse interprétation donnée au siège de Plewna, 

ABTIU<. OB CAMrAOKR. t6 
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vieiinciH. ciicon^ renforcer le couranl criclées existaiil. 
On allribuc à tort les échecs des Russes au défaut 
de puissance des canons de cainpacjne contre un 
eiuiemi bien posté et, pour y obvier, on adopte 
successivement les obiis à explosifs^ puis Variillerie 
lourde iFarmée. Cependant l'introduction d'une 
artillerie de deuxième ligne puissante dispose les 
esprits en faveur de la mobilité pour Fartillerie de 
corps d^irmcc ; les eircis «les 4>bus u explosifs Hnis- 
sent aussi par (Hre appréciés à leur juste valeur et 
on commence a comprendre que la toute-puissance * 
de Tarlillerie de campagne réside dans son tir 
fusant bien compris et dans son emploi en tiaisan 
avec les attires armes. L'idée du canon à tir rapide 
mobile arrive ainsi peu à peu à maturité. 

Les reclierclics tendant s\ l'augmentation des vi- 
tesses initiales se sont poursuivies avec succès. 
Recourant aux combinaisons chimiques, M. Vieille, 
ingénieur des poudres, trouve la potidre /? A la fois 
puissante et progn^ssive. On ne peut pas l'utiliser 
complètement dans le matériel de Range, à cause 
de la rigidité de ses aJJ^tUs, mais elle forme un élément 
de la plus liaule im[)ortance pour la réalisation du 
canon à tir rapide, liln elFet: i* elle ne produit pas 
do fiimce, donc elle n'entrave pas la rapidité du tir; 
a** elle peut fournir une très grande vitesse iaitiale^ 
par suite communiquer à des projectiles de calibre 
rêdttii une force de pénétration suflisante de même 
(ju'une ellicacité meurtrière convenable a leurs 
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éclats; 3"* cette vitesse initiale peut être obtenue 
sous une faible charge pouvant dès lors se combiner 
au projectile pour former cartouche et, de plus, la 
pression maximum sera assez faible pour ne pas 
compromettre la solidité de TafTAt. Mais cette soli- 
dité peut être portée très loin rjrâce au frein hydro^ 
pneumatique^ dont l'emploi avec les canons courts 
d'armée a permis la construction A^affàts élastiques 
relativement légers et abaissant par suite le poids 
des bouches à feu de si gros calibres. La métallurgie 
de Tacier a d'ailleurs fait des progrès et l'industrie 
peut nous fournir de V acier au nickel possédant à 
un plus haut degré les propriétés de l'acier pur. 

L'artillerie française, infatigable A la tâche depuis 
de longues années, se dote la première d'un canon 
à tir rapide de cahbre réduit, (|ui est à l'heure ac- 
tuelle le premier canon du monde. En raison de 
sa pcrfcclion même, cet outil exige des ouvriers 
plus habiles. Il ne modifie pas le mode d'emploi de 
l'artillerie en liaison avec les autres annes, mais il 
en modifie la tarfiqar tie (Mail dans le sens de l'ii/f- 
lisation du terrain et du dosage du feu. 

L'indépendance de ses organes de pointage et du 
canon proprement dit permet d'exécuter avec la 
même facilité le tir à découvert et le tir masffué^ On 
peiil doiir el, par suile, on doit pousser t\ fond Tuti- 
lisalion du terrain aussi bien dans les marches d'ap- 
proche et les changements de position que dans les 
mises en batterie. 
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L'adoption de la poudre sans fumée a amené l'ar^ 
tillerie à s'éclairer elle-même, comme rinfanlerie, au 
moyen d'éclaireurs de terrain. En face d'un engin 
aussi meurtrier que notre canon à tir rapide, les 
troupes ennemies de toutes armes se verront dans 
l'obligation d'utiliser elles-mêmes très soigneuse- 
ment le terrain, de façon à présenter des buts à 
la fois aussi vagues et aussi insaisissables que pos- 
sible. D'où la nécessite pour les officiers d'artil- 
lerie : 

a) D'organiser la snrveillcuice du champ de bataille 
pour découvrir les objectifs et préparer le tir sur les 
points romar(|uables du terrain; 

6) De savoir apprécier les objectifs, d'après des 
indices et la connaissance de la tactique de détail 
des armes opposées ; 

c) De savoir employer contre eux un genre de tir 
approprié ; 

d) De contrôler les effets du tir. 

En résumé, il faut voir sans être ou et avoir les 
moyens et la certitude de saisir l'ennemi. 

Si on rélléchit maintenant à la puissance indivi- 
«luelle de notre canon à tir rapide, on se convaincra 
qu'elle permet Véconomie de l'artillerie dans les diff!^ 
rentes pbases de la bataille. En particulier, dans le 
combat d'usure, tandis que des batteries seront oc- 
cupées à désemparer l'artillerie ennemie, d'autres 
aideront l'infanterie à user son adversaire, et la lutte 
d'artillerie ne sera pas, dans cette phase, un acte 
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spécial excluant pour un certain temps la liaison 
(les armes. 

Malheureusement, une nouvelle complication est 
inuninente. Les Allemanils Viennent d^adopler un 
canon court de corps (f armée et les propriétés île 
celle bouche a feu, étendues à toutes les phases de 
la bataille, rendent nécessaire Tadjonction d^un 
obusier semblable à notre canon à tir rapide. Nous 
délrnirons ainsi à regret Tunité de calibre réalisée 
d'une façon merveilleuse, mais nous y serons forcés. 
Noire 120 court, en eiïel, qui forme comme un 
échelon avancé de noire arlillerie lourde, est beau- 
coup trop lourd comme canon de corps d'armée, 
et puisque nous ferons neuf, nous construirons 
noire nouvel obusier sur le modèle du canon à tir 
rapide. 

Viï\ nous tournant vers l'étape que nous venons 
de parcourir, la réflexion nous suggère les observa- 
lions suivantes: 

C* L'artillerie est une arme très complexe, cpii ne 
[>cnt progresser que moyennant des efforts paral- 
lèles dans les diverses branches de la science. Tou- 
tefois, elle seule comprend ses propres besoins et 
dès lors elle ne saurait se passer dans les usines du 
concours de ses oRiciers, (|ui se rendent compte 
|)endanl leur séjour dans la troupe des conditions 
.niixqurlles doivent satisfaire les diverses bouches A 
feu pour bien se comporter au tir et aux manœuvres 
en terrain varié. 
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7* L'expérience de la guerre est précieuse, mais 
à condition qu'elle soit comprise. La mauvaise 
interprétation donnée aux événements de Plewna a 
condiiil à des consé(|ucnces fâclieuses. Ces évéuc- 
ments devaient nous montrer du premier coup que 
Vouiil ne vaut que peu' son mode d'emploi et que si 
la technique des bouches à feu est importante, sa 
lactique Test peut-être davantage. 

L'artillerie ne rend de bons services que si elle 
agit sans cesse en liaison avec les auti*es armes. Cette 
condition exige que les commandants des grandes 
unités tactiques soient rompus, dès le temps de 
paix, avec son mode d'emploi. C'est dans ce but 
que la nouvelle organisation allemande a endioisionné 
toute l'artillerie de campagne. Il est de la plus haute 
importance que les soldats de divers uniformes soient 
familiarisés avec les feux d'artillerie et de mousque- 
terie, et que les chefs soient longuement exercés 
aux manœuvres combinées. La réunion des divi- 
sions mixtes dans des camps d'instruction de tir et 
de manœuvre, pendant quelques mois de l'année, 
(lermeltrait d'obtenir d'immenses résultats. 

Le xix' siècle a vu consacrer la permanence des 
corps d'armée autonomes; il faut que le comroaiH 
dant de corps d'armée soit, en même temps que le 
c.UrJ absolu, Vinspecteur des troupes de toutes armes 
plarrr.s sous ses ordres. Vn temps viendra, pas très 
/'loign/^ sans doute, où l'organisation, dès le temps 
iU'. paix, (h^ Varmre autonome sera un fait accompli^ 
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Cl celle mesure favorisera hcaiicoup la préparation 
à la (jucrre, devenue si ilure el si complexe avec les 
elTectifs actuels. 

Nous avons fait ressortir combien l'artillerie de 
campa(|ne allemande, a tir arrr/fh'r, est inférieure à 
la noire au point de vue teclmi((ue. Nous avons vu 
par contre combien les études tacli(|ues sont déve- 
loppées chez nos ennemis a tous les échelons de la 
hiérarchie. Dés que Tinstruction de détail des bat- 
teries est achevée, celles-ci évoluent en terrain 
varié et d'après un ihi^mp tactique bien déterminé. 
(Test la seule (iM^on de rompre la monolonie des 
manœuvres et d'y intéresser la troupe. (Jue le capi- 
taine explicpie A ses cjradés et à ses hommes, dans 
des développemenis appropriés à leur intelli(|ence 
el à leur instruclion, le rôle de sa batterie A la 
guerre, soit (|u'elle soi! délarhée a une avant-<iarde, 
soit (prell<* fasse partie de l'arlillerie du yros d'une 
colonne, soit cpi'elle ait pour mission de couvrir 
une relraile, il tiendra lout son monde en éveil el, 
pour pou (pi'il sache parlor au cirur de sos troupiers 
ru rrronrant aux (|lorieux Hiils dr nos pérrs, il 
obtiondra des résullals surprennnis. Mais un faux 
(>réjui|é, dopuis Irop lon(|leinps ancré chez nous, 
veul «pie la laclicpie soil du domaine des généraux, 
connue si un officier devait atlendre les éloiles pour 
a|>prrndrr la guerre. S'il rn élait ainsi, nos chefs 
seraieut des incapables, car la psychologie humaine 
comme rexpérience nous monlrcnl «pie l'homme, 
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arrivé à un certain âge, ne peut plus que progresser 
dans le sens de son éducation première. Nous dé- 
clarons avec la plus grande conviction qu'une 
armée n'est prête A la victoire que si, en même 
temps que le grand concept de la guerre des chefs, 
l'instruction tactique de tous ses ofliciers est suffi- 
samment développée. Quand le héros de SébastO|K>I 
et vainqueur de Magenta pleurait à Froesclâwiller, 
après l'étonnante résistance de sa troupe, il se ren- 
dait bien compte que la bravoure à elle seule est 
ini^)uissante à gagner les batailles et, dès lors, com- 
prenant l'immense lacune qui existait dans notre 
armée, son cœur saignait parce qu'il ne croyait plus 
au salut de la France. 
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